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			Préface
	
				Gustave 	Glotz		
	
	
				Les longues préfaces font peur, et les courtes même ne sont pas lues. Longues ou courtes, elles ont trop souvent un air de plaidoyers ou de commentaires et font ainsi tort à l’impartialité ou à l’intelligence du lecteur, non sans porter atteinte à la dignité de l’auteur lui-même. Nous voudrions bien éviter ce double écueil et pourtant donner quelques explications très simples sur le but que nous nous sommes proposé.
	
	Comme toutes les parties de cette Histoire générale, l’Histoire grecque ne s’adresse pas seulement aux professeurs et aux étudiants ; elle vise encore à trouver accueil auprès du public lettré, disons mieux, auprès du public qui réfléchit et qui veut savoir [1] .
	
	Partout on exprime le désir d’être mis au courant des résultats accumulés sans cesse et en tous pays par le labeur des érudits. Les monuments de la science historique, ceux même qui pouvaient sembler au premier jour d’une solidité à toute épreuve, se lézardent vite sur toutes leurs faces, s’effritent pierre par pierre, et leur plan même, naguère complet, ne tarde pas à révéler de graves lacunes. Un moment arrive fatalement où il devient nécessaire de les rebâtir avec les matériaux anciens ou nouveaux et d’après un dessin plus compréhensif. Un de ces moments est venu. On a le droit aujourd’hui de demander aux historiens un effort collectif pour se dégager des spécialités restreintes et ramener le chaos des menus détails à des vues d’ensemble plus justes que les panoramas factices dont il fallait bien se contenter, mais qui ne satisfaisaient plus personne. Il y a là une obligation de conscience pour tous les travailleurs, quelle que soit la période qui a leurs préférences. Peut-être toutefois s’impose-t-elle avec plus de rigueur à ceux qui fréquentent l’antiquité et le moyen âge, parce qu’à mesure qu’on s’éloigne de notre temps, la documentation devient plus fragmentaire et que, par conséquent, les découvertes partielles ont plus tôt fait de modifier l’aspect général de la masse. Peut-être aussi incombe-t-elle tout particulièrement à ceux qui ont leur domaine intellectuel en Orient ou en Grèce, parce que l’apport incessant des trouvailles archéologiques, des inscriptions et des papyrus a renouvelé leurs connaissances depuis un quart de siècle dans des proportions étonnantes.
	
	Une autre raison, d’un utilitarisme plus relevé, moins professionnelle celle-là et plus philosophique, doit encourager l’auteur de cette Histoire et tous ses collaborateurs. Après la terrible secousse qui a ébranlé le monde et dont les effets commencent seulement de se faire sentir, l’humanité a besoin de voir plus clair dans toute son existence ; car il est impossible d’apprécier avec justesse la valeur de la civilisation contemporaine et de prévoir les voies où elle s’engage sans en connaître les plus lointaines origines. Pour se rendre compte du présent et deviner l’avenir dans la mesure du possible, il faut d’abord examiner le passé tout entier, sous peine de fausser la perspective et de se leurrer sur le sens des faits et des institutions.
	
	Il ne s’agit donc pas, dans une œuvre pareille, de se placer à un point de vue spécial, de faire entrer les sociétés disparues dans des cadres tracés a priori. Non qu’on doive dénier à l’historien le droit de considérer à part telles ou telles séries d’événements politiques ou de phénomènes sociaux et, par suite, de choisir les sujets qui répondent le mieux aux préoccupations de l’heure présente, à condition naturellement qu’il se garde de l’anachronisme psychologique et n’aille pas exagérer les ressemblances qui apparaissent entre les hommes de tous les temps jusqu’à faire abstraction des différences souvent capitales. Ici, cependant, on trouvera tout autre chose que des solutions personnelles de problèmes unilatéraux. C’est l’histoire intégrale que nous voudrions résumer. Nous regarderons de près des hommes en chair et en os, des peuples en action, toutes les luttes et toutes les métamorphoses sans lesquelles il n’y a pas de vie continue, tous ces changements dans les relations humaines qu’on appelle, selon leur degré d’intensité, évolution ou révolution. Mais il nous faudra, dans chacune des grandes périodes que nous aurons à parcourir, nous arrêter un bon moment pour décrire la civilisation qui naît ou grandit dans le milieu placé sous nos yeux. Nous entendons par là les lettres et les arts sans doute, mais aussi le régime économique et social, les mœurs et les idées, le droit, enfin, trop négligé d’ordinaire et qui est cependant l’image la plus fidèle de toute cité.
	
		Mai 1925.
		
	
		



                            Notes du chapitre
                        
	[1] ↑ Pour les lecteurs qui voudront contrôler nos affirmations ou compléter un exposé forcément sommaire, nous donnons en notes les principales références. Nous croyons leur rendre service en leur communiquant, de plus, des indications bibliographiques en tête de l’ouvrage et au début de chaque chapitre, sans préjudice de celles qui accompagnent le texte tout au long.
	
					Bibliographie générale de l’histoire grecque
	
				Gustave 	Glotz		
	
	
				
I - Les Sources
			
1 - Sources littéraires
		Il existe quatre grandes collections d’auteurs grecs. Deux sont relativement complètes :
			
1.	La Collection	DIDOT, avec traduction latine. Elle est déjà ancienne, mais reste utile, notamment par ses Fragmenta Historicorum Graecorum (FHG) édités par C. MÜLLER (Paris, 5 vol., 1841-1884) ;
	


		
2.	La Bibliotheca scriptorum graecorum et romanorum de TEUBNER (Leipzig), dont les éditions successives sont généralement bien corrigées.
	


	
	
	Deux collections plus récentes sont encore incomplètes :
			
3.	La Scriptorum classicorum Bibliotheca Oxoniensis (Oxford) ;
	


		
4.	La Collection des Universités de France, publiée sous le patronage de l’Association Guillaume Budé, avec traduction française (Paris).
	


	
	
	Une nouvelle édition des Fragmenta est en cours de publication, celle de F. JACOBY,	Die Fragmente der griechischen Historiker, t. I, Berlin, 1923.
	
	La plupart des logographes et historiens grecs ont fait l’objet d’études critiques, soit dans la Griechische Geschichte de BUSOLT (voir p. X), soit dans les articles souvent remarquables donnés par E. SCHWARTZ et par JACOBY au PAULY-WISSOWA (voir p. V). Pour la bibliographie et le choix des éditions, consulter les principales histoires de la littérature grecque (p. XV-XVI).
		
			
2 - Sources épigraphiques
		Le grand philologue BOECKH a commencé en 1815 à préparer un Corpus Inscriptionum Graecarum (CIG), dont il a publié le tome I de 1825 à 1828, les tomes II et III avec FRANZ en 1843 et 1853, le tome IV avec E. CURTIUS en 1859, et dont les Indices, faits par ROEHL, ont paru en 1877. — Ce recueil est toujours indispensable pour l’histoire des cités dont les inscriptions n’ont pas encore été réunies dans les recueils postérieurs.
	
	Mais, la plupart du temps, on utilisera la monumentale publication entreprise sous les auspices de l’Académie de Berlin et qui a reçu en 1904 le nom général d’Inscriptiones Graecae (IG).
	
	Les trois premiers volumes avec leurs suppléments comprennent l’ancien	Corpus Inscriptionum Atticarum (CIA) : vol. I, par KIRCHHOFF, 1873 ; vol. II, par KOEHLER, 1877-1888 ; vol. III, par DITTENBERGER, 1878-1897.
	
	Le vol. IV était précédemment intitulé Corpus Inscriptionum Peloponnesi et insularum vicinarum, par FRAENKEL, 1902.	
	
	Le vol. V renferme les inscriptions de Laconie et de Messénie par KOLBE, et celles d’Arcadie par HILLER VON GAERTRINGEN, 1913.
	
	Le vol. VI sera consacré à l’Élide et à l’Achaïe.
	
	Le vol. VII portait le titre de Corpus Inscriptionum Graeciae Septentrionalis, t. I (Mégaride et Béotie), par DITTENBERGER, 1892.
	
	Le vol. VIII est réservé à Delphes.
	
	Le vol. IX (ci-devant Corp. Inscr. Graeciae Sept., t. III) contient les inscriptions de Pliocide, etc., par DITTENBERGER, 1897, et de Thessalie par O. KERN, 1908.
	
	Le vol. X sera celui de l’Épire, de la Macédoine, de la Thrace et de la Scythie.
	
	Le vol. XI (Délos) en est resté aux deux fascicules publiés par DURRBACH en 1912 et par P. ROUSSEL en 1914.
	
	Le vol. XII (précédemment Inscr. Insularum Maris Ægei) comprendra neuf fascicules, dont sept ont paru : Rhodes, par HILLER VON GAERTRINGEN, 1895 ; Lesbos, par PATON, 1899 ; les autres Sporades, par HILLER VON GAERTRINGEN, 1898-1904 ; les Cyclades, par le même, 1903-1904 ; Amorgos, par DELAMARRE et HILLER VON GAERTRINGEN, 1908 ; les îles de la Mer de Thrace et de l’Hellespont, par FREDRICH, 1909 ; l’Eubée, par ZIEBARTH, 1915.
	
	Le vol. XIII sera celui de la Crète.
	
	Le vol. XIV (ci-devant Inscr. graecae Siciliae et Italiae additis graecis Galliae, Hispaniae, Britanniae, Germaniae inscr.) est de KAIBEL, 1890.	
	
	Le vol. XV sera consacré à Cypre.
	
	Pour plus de commodité, les documents attiques les plus importants, les décrets, ont été publiés à nouveau, avec corrections et additions, dans une editio minor, qui a pour auteurs KIRCHNER et HILLER VON GAERTRINGEN (4 fasc., 1913-1916-1918-1924).
	
	L’Asie Mineure restait en dehors du domaine que s’était attribué l’Académie de Berlin ; c’est l’Académie de Vienne qui s’en était chargée. Mais, après avoir publié deux fascicules d’inscriptions lyciennes (KALINKA, 1901-1921), les Autrichiens ont, depuis quelques années, passé la main aux Allemands.
	
	En attendant l’achèvement des IG, les historiens, ont à leur disposition, pour en combler les lacunes, un assez grand nombre de recueils spéciaux :
	
		DITTENBERGER-PURGOLD,	Inschriften von Olympia (t. V de la grande publication Olympia, Ergebnisse der Ausgrabungen), Berlin, 1896.
	
	Ém. BOURGUET et G. COLIN,	Inscriptions de Delphes (t. III des Fouilles de Delphes), Paris, 1909 ss..
	
		LATYSCHEV,	Inscriptiones antiquae orae sept. Ponti Euxini, Pétersbourg, t. I, II et IV, 1885-1890-1901 ; t. I, 2e éd., par ROSTOVTZEFF, 1912.
	
		Ρατον-HICKS,	Inscriptions of Cos, Oxford, 1891.
	
		LE BAS-WADDINGTON,	Voyage archéol. en Grèce et en Asie Mineure, 3 vol., Paris, 1846 ss.. Le t. III (inscr. d’Asie Mineure, de Syrie et de Cypre), publié jusqu’en 1876, conserve toute sa valeur.
	
		O. KERN,	Inschriften von Magnesia am Maeander, Berlin, 1900.
	
	M. FRAENKEL,	Inschriften von Pergamon (t. VIII des Altertümer von Pergamon), Berlin, 1890-1895.
	
		HEBERDEY,	Forschungen von Ephesos, veröffentlicht von österreich, archäol. Institute, Vienne, t. II et III, 1912-1923 ; cf. Ancient Inscr. in the Brit. Mus., t. III, II, Londres, 1890 (par HICKS) ; t. IV, I et II, 1916 (par MARSHALL).	
	
		HILLER VON GAERTRINGEN,	Inschriften von Priene, Berlin, 1906.
	
		Milet, Ergebnisse der Ausgrabungen und Untersuchungen, herausg. von Th. WIEGAND. Voir surtout : fasc. II : KNACKFUSS,	Das Rathhaus, Berlin, 1908 ; fasc. III : REHM,	Das Delphinion, 1914.
	
	H. BUCKLER,	Sardis, vol. VI : Lydian inscriptions, Leyde, 1924.
	
	On peut souvent se dispenser de recourir aux grandes collections en s’adressant aux recueils d’inscriptions choisies. Les plus complets et les plus usités sont :
	
		DITTENBERGER,	Sylloge inscriptionum graecarum (abréviation : Dittenberger), Leipzig, 3e éd., 4 vol., 1915-1922.
	
		MICHEL,	Recueil d’inscriptions grecques (abréviation : Michel), Paris, 1897-1899 ; supplément, fasc. I, 1912.
	
	D’autres recueils, dont les auteurs se sont placés à un point de vue particulier, rendent les plus grands services. Nous mentionnerons :
	
	H. RœHL,	Inscriptiones graecae anliquissimae praeter atticas in Attica repertas, Berlin, 1882.
	
		COLLITZ-BECHTEL,	Sammlung der griechischen Dialekt-Inschriften, 4 vol., Göttingen, 1884 ss..
	
		DARESTE-HAUSSOULLIER-Th. REINACH,	Recueil des inscriptions juridiques grecques, 2 vol., Paris, 1891-1904.
	
		VON PROTT-ZIEHEN,	Leges Graecorum sacrae e titulis collectae, 2 fasc., Leipzig, 1896-1907.
	
	Sur les inscriptions nouvellement parues et dispersées dans d’innombrables revues, on trouvera l’indispensable dans le Bulletin Épigraphique de la Revue des Études grecques par P. ROUSSEL et dans le Supplementum Epigraphicum Graecum publié depuis 1923 à Leyde par HONDIUS.	
	
	Pour tous les noms d’Athéniens connus, les textes tant épigraphiques que littéraires sont indiqués par :
	
		KIRCHNER,	Prosopographia attica, Leipzig, 2 vol., 1901-1903.
		
			
3 - Documents archéologiques
		L’importance de cette documentation pour l’histoire augmente à mesure qu’on remonte le cours des âges et que diminuent le nombre des textes contemporains et la certitude des traditions. Voir plus loin (p. XVI) les principaux, ouvrages d’archéologie à consulter.
		
			
4 - Numismatique
		Sur le parti à tirer de la numismatique en histoire, on peut lire :
	
	Th. REINACH,	L’Histoire par les monnaies, Paris, 1902.
	
		B. FICK,	Die Münzkunde in der Altertumswissenschaft, Stuttgart, 1922.
	
	Les principaux résultats de cette science sont consignés dans les ouvrages suivants :
	
		E. BABELON,	Traité des monnaies grecques et romaines, Paris, 1901 ss.. Première partie, Théorie et Doctrine : t. I, 1901. Deuxième partie, Description historique, t. I (depuis les origines jusqu’aux guerres médiques), 1907 ; t. II (Orient aux V	e et IV	e siècles), 1910 ; t. III (Grèce centrale et méridionale aux V	e et IV	e siècles), 1914. Troisième partie, Album de planches, pl. I à CCLXX, 1907-1910-1916.
	
	G. F. HILL,	Handbook of greek and rom. coins, Londres, 1899 ; Historical greek coins, Londres, 1910 ; Coins and Medals, Helps for students of history, n° 36, Londres, 1920.
	
		HEAD,	Historia numorum, 2e éd., Oxford, 1911.
	
		P. GARDNER,	A history of ancient coinage, Oxford, 1918.
	
	K. REGLING, art. Geld dans la Real-Encyclopädie de PAULY-WISSOWA, VII, 1 (1910), 970 ss..
		
	
			
II - Ouvrages généraux
			
1 - Histoire politique
		On doit considérer comme périmées les grandes histoires de V. DURUY,	Histoire des Grecs, 3 vol., Paris, 1re éd. 1851, nouv. éd. 1887 ; G. GROTE,	History of Greece, 8 vol., Londres, 1846-1855, 2e éd. 1862 (trad. franç. DE SADOUS, 8 vol., Paris, 1864-1866) ; DUNCKER,	Geschichte des Altertums, 9 vol., t. V-IX, Berlin, 1re éd. 1856-1866, 5e éd. 1881-1886 ; E. CURTIUS,	Griechische Geschichte, Berlin, 1re éd. 1857-1867, 5e éd. 1878-1880 (trad. BOUCHÉ-LECLERCQ, 5 vol. et un atlas, Paris, 1880).
	
	On consultera aujourd’hui les ouvrages suivants :
	
	G. BUSOLT,	Griechische Geschichte (Collection des Handbücher der alten Geschichte de Perthes), 4 vol., Gotha, 1893-1904. — T. I (2e éd., 1893) : des origines à la formation de la ligue du Péloponèse ; t. II (2e éd., 1895)  : jusqu’à la fin des guerres médiques ; t. III, I (1897) : la Pentécontaétie, c’est-à-dire la période comprise entre les guerres médiques et la guerre du Péloponèse ; t. III, II (1904) : histoire détaillée de la guerre du Péloponèse.
	
	L’ensemble constitue un excellent répertoire des faits et des sources, avec justification complète dans les notes ; sans agréments, mais digne de confiance.
	
	Ed. MEYER,	Geschichte des Altertums, 3e éd., 5 vol., Stuttgart-Berlin, 1910 ss. ; 4e éd. en cours de publication, 1921 ss. — T. I, I (4e éd., 1921) : introduction et éléments d’anthropologie. T. I, II (4e éd., 1921) : les plus anciens peuples jusqu’au XVI	e siècle. Ces deux volumes ont été traduits en français sur la 3e éd. par M. DAVID et A. MORET, Paris, 1912-1914. T. II, 2e éd., 1910 : la période archaïque. T. III (3e éd. 1913, en deux parties) : le V	e siècle. T. IV (3e éd., 1913) : le IV	e siècle jusqu’à la fin de la guerre sociale en 355.
	
	Critique sévère, presque toujours juste ; renverse souvent les opinions traditionnelles. Particulièrement estimable pour les rapports de la Grèce avec l’Orient et pour l’histoire de la civilisation.
	
	J. BELOCH,	Griechische Geschichte, 2e éd., Strasbourg et Berlin, 6 vol., 1912-1923. 3 tomes de 2 volumes chacun, l’un pour l’exposé, l’autre pour les justifications et discussions. — T. I : période antérieure aux guerres médiques, Strasbourg, 1912-1913 ; t. II : jusqu’à la guerre du Péloponèse, Strasbourg, 1914-1916 ; t. III : jusqu’à Aristote et la conquête de l’Asie, Berlin, 1922-1923 ; t. IV, I : le monde grec, Berlin, 1925.
	
	Critique parfois exagérée, surtout pour les origines. Peu de détails sur les événements, idées intéressantes : c’est principalement une histoire du peuple grec, de sa civilisation, de son évolution économique.
	
		The Cambridge Ancient History, edited by J. B. BURY, S. A. COOK, F. E. ADCOCK	 (en collaboration avec plusieurs autres professeurs). T. I et II, Cambridge University Press, 1923-1924 (ne va encore que jusqu’à 1000 avant J.-C.).
	
	Quelques très bons articles. Utile pour les synchronismes.
	
	E. CAVAIGNAC,	Histoire de l’antiquité, 3 vol., Paris, 1913-1919. — T. I : jusqu’en 480 (2 parties, 1917-1919) ; t. II : de 480 à 330 (1913) ; t. III : de 330 à 107 (1919).
	
	Doit être consulté avec précaution : erreurs de détail ; quelquefois partial (cf. Revue Critique, t. LXXIV, p. 502 ss.).
	
	À côté de ces grandes histoires, quelques manuels peuvent rendre d’appréciables services :
	
		J. B. BURY,	A history of Greece to the death of Alexander the Great, 2e éd., Londres, 1913.
	
	C’est le meilleur manuel d’histoire grecque en un volume, l’œuvre d’un homme remarquablement intelligent.
	
	R. VON PÖHLMANN,	Grundriss der griech. Gesch. nebst Quellenkunde, t. III, IV du Handb. des klass. Altertums d’Iwan von Müller (voir p. XII), 5e éd., Munich, 1914.
	
	Bonnes bibliographies, surtout pour les ouvrages en langue allemande ; notes utiles. Mais l’auteur, qui s’applique surtout à faire ressortir l’esprit de l’histoire grecque, tire trop souvent des conclusions générales de mots détachés de leur contexte.
	
	E. CICCOTTI,	Griechische Geschichte, t. II de la Weltgesch. de Hartmann, Gotha, 1920.
	
	Sommaire, mais très vivant.
	
		C. F. LEHMANN-HAUPT,	Griech. Gesch. bis zur Schlacht bei Chaironeia, t. III de l’Einleitung in die Altertumswissenschaft de Gercke et Norden, 3e éd., Leipzig-Berlin, 1922.
	
	Bonne mise au point, claire et précise, mais incomplète et parfois systématique.
	
	On mentionnera encore :
	
		L’Hellénisation du Monde antique, leçons faites à l’École des Hautes Études sociales, par Ad. REINACH, etc., Paris, 1914.
	
	Recueil fort inégal : à côté d’exposés médiocres, d’autres sont des modèles du genre.
	
	A. JARDÉ,	La formation du peuple grec (Collection L’évolution de l’humanité, vol. 10), Paris, 1923.
	
	Indique bien les principaux problèmes. Facile à lire.
	
		FRANCOTTE,	Histoire politique de la Grèce ancienne, Bruxelles, 1922.
	
	Très succinct ; un plan plutôt qu’un manuel.
		
			
2 - Institutions et vie publique
		En ce qui concerne Athènes, on ne doit jamais perdre de vue que la Constitution d’Athènes par Aristote, l’Ἀθηναίων Πολιτεία, n’a reparu au jour qu’en 1891, et que par conséquent les ouvrages antérieurs à 1892 sont périmés ou pour le moins sujets à caution.
			A
		On consultera en premier lieu les trois dictionnaires d’antiquités suivants, dont les deux premiers fournissent des bibliographies spéciales sur une foule de questions :
	
		Real-Encyclopädie der klassischen Altertumswissenschaft de PAULY, revisée par WISSOWA (Stuttgart, 1894 ss.) en cours de publication : ont paru, dans une 1re série, les articles de A à Legio (t. XII, I, 1924) ; dans une 2e série, les articles de R à Sila (1923) ; enfin un supplément, qui comprend actuellement (mars 1925) quatre volumes, de A à Ledon.	
	
	Excellente publication : les articles en sont généralement secs, mais bourrés de renseignements précis. Donne des biographies, en même temps que des articles sur les faits et les institutions.
	
		Dictionnaire des Antiquités, projeté par DAREMBERG, exécuté par SAGLIO, puis par Saglio et POTTIER, enfin par Pottier et LAFAYE.	
	
	Terminé depuis 1919 et pourvu d’indices qui suppriment l’inconvénient de la nomenclature latine. Traité uniquement des institutions. Nombreux articles de premier ordre. Les premières lettres auraient besoin d’une seconde édition ; c’est seulement au milieu de la lettre E, en effet, que les auteurs ont pu profiter de la Constitution d’Athènes par Aristote.
	
		A classical dictionary of greek and roman antiquities, biography, geography and mythology, par H. B. WALTERS, Cambridge, 1916.
	
	Bon pour un lecteur pressé : sobre, précis.
		
		B
		En second lieu, il existe des ouvrages généraux sur l’ensemble des institutions grecques.
	
	Ouvrages vieillis :
	
	Salomon REINACH,	Manuel de Philologie classique, Paris, 2e éd., 1883-1884.
	
	On y trouve encore d’utiles indications.
	
		SCHOEMANN,	Griechische Altertümer (1re éd. 1855), remanié par LIPSIUS, 5e éd., Berlin, 1897-1902. La trad. franç. par GALUSKI est de 1884.
	
	Certains chapitres sur la Grèce homérique, les relations internationales, les antiquités religieuses méritent encore d’être consultés.
	
	Mais il existe, en allemand, deux grandes collections où l’on puisera les meilleurs renseignements sur les institutions. Ce sont :
	
	K. F. HERMANN,	Lehrbuch der griech. Antiquitäten, édité à Fribourg en Brisgau et Leipzig, puis à Tübingen. À mentionner :
	
	T. I : Staatsaltertümer (droit public), 3e partie, 6e éd. par SWOBODA, 1913.
	
	Chapitres intéressants sur la tyrannie, les colonies et les confédérations.
	
	T. II, 1re partie : Rechtsaltertümer (droit privé) par THALHEIM, 4e éd., 1895.
	
	T. IV : Privataltertümer (antiquités privées) par BLÜMNER, 3e éd., 1882.
	
	Iwan VON MÜLLER,	Handbuch der klass. Altertumswissenschaft, Munich. Au fondateur de la collection ont succédé en 1913 R. VON PÖHLMANN, puis Walter OTTO. L’ouvrage comprend 9 tomes, mais divisés et subdivisés. On y trouve un résumé de toutes nos connaissances sur l’antiquité tant grecque que romaine. Se rapportent plus particulièrement à l’histoire de la Grèce et de ses institutions les volumes suivants :
	
	T. I, V : LARFELD,	Griechische Epigraphik, 3e éd., 1914.
	
	T. III, II, 2 : JUDEICH,	Topographie von Athen (histoire des monuments), 1905.
	
	T. III, IV : VON PÖHLMANN,	Grundriss der griech. Gesch. (cf. p. XI).
	
	T. IV, I, 1 : BUSOLT,	Die griech. Slaats-und Rechtsaltertümer, 2e éd., 1892 ; 3e éd., 1920, sous le titre de Griech. Staatskunde.	
	
	T. IV, I, 2 : Iw. VON MÜLLER,	Die griech. Privataltertümer, et BAUER,	Die griech. Kriegsaltertümer, 2e éd., 1893.	
	
	T. V, II : GRUPPE,	Griech. Mythologie und Religionsgesch., 2 vol., 1906.
	
	L’ouvrage lui-même, compact, confus, est d’une lecture difficile ; mais les indices, remarquablement bien faits, permettent de s’orienter dans le recueil et d’y trouver les renseignements désirés.
	
	T. V, III : STENGEL,	Griech. Kultusaltertümer, 3e éd., 1920.
	
	T. VII : W. CHRIST,	Gesch. der griech. Literatur, 6e éd., par Wilh. SCHMIDT, 1920.
	
	Une troisième collection se propose surtout de déterminer les résultats acquis et les problèmes qui restent sans solution certaine ; c’est celle de :
	
	A. GERCKE-NORDEN,	Einleitung in die Altertumswissenschaft, 3 tomes, Leipzig-Berlin, tous refondus dans une troisième éd. (1922). Voir surtout :
	
	T. II, I : Griech. und röm. Privatleben	(PERNICE) ; II : Griech. Kunst	(WINTER) ; III : Griech. und röm. Religion	(WIDE) ; IV : Gesch. der Philos.	(GERCKE) ; V : Exacte Wissenschaft und Medizin	(HEIBERG) ;
	
	T. III, I : Griech. Gesch.	(LEHMANN-HAUPT-J. BELOCH) ; II : Griech. Staatsaltert.	(B. KEIL).	
	
	On trouvera encore beaucoup de bonnes choses sur la vie privée, les lettres, les sciences et les arts, avec une abondante illustration, dans :
	
		BAUMGARTEN-POLAND-WAGNER,	Die hellenische Kultur, Leipzig, 3e éd., 1913 ; Die hellenistische und römische Kultur, Leipzig, 1913.
		
		C
		Il convient enfin d’indiquer quelques ouvrages relatifs à l’histoire générale des institutions grecques :
	
		FUSTEL DE COULANGES,	La Cité antique, 14e éd., Paris, 1893.
	
	Ce livre, qui aura bientôt soixante ans d’âge, garde en très grande partie sa valeur, grâce à la profondeur de la pensée et à la vigueur du style.
	
		FRANCOTTE,	La Polis grecque, Paderborn, 1907.
	
	Lourd et confus, mais des conceptions intéressantes sur l’origine de la cité.
	
	A. CROISET,	Les Démocraties antiques, Paris, 1909.
	
	Excellent résumé sur l’évolution de la démocratie en Grèce et particulièrement à Athènes.
	
		VON WILAMOWITZ-MOELLENDORFF,	Staat und Gesellschaft der Griechen (t. II, IV, I de la collection Die Kultur der Gegenwart), Leipzig, 2e éd., 1923.
	
	Expose en un raccourci saisissant les principales questions touchant à la vie politique et sociale en Grèce.
	
		G. GLOTZ,	La Solidarité de la famille dans le droit criminel en Grèce, Paris, 1904.
	
	Traite la question des rapports des familles entre elles et avec l’État depuis l’époque primitive jusqu’à la fin du V	e siècle.
	
	H. DELBRÜCK,	Gesch. der Kriegskunst, t. I, Das Altertum, 3e éd., Berlin, 1920.
	
	Bonne étude des institutions militaires et des grandes batailles.
		
	
			
3 - Histoire économique
		Sur la question de la population :
	
	J. BELOCH,	Die Bevölkerung der griech.-röm. Welt, Leipzig, 1886.
	
	À peine vieilli, puisque les documents sont toujours aussi rares ; mais adopte des chiffres trop uniformément bas.	
	
	E. CAVAIGNAC,	Population et capital dans le monde méditerranéen antique. (Publ. de la Fac. des Lettres de l’Univ. de Strasbourg, fasc. 18), 1923.
	
	Recherches intéressantes, résultats douteux.
	
	Les principaux travaux d’ensemble sur l’histoire économique sont :
	
	P. GUIRAUD,	La Propriété foncière en Grèce jusqu’à la conquête romaine. Paris, 1893.
	
	Ouvrage fondamental.
	
	P. GUIRAUD,	La Main-d’œuvre industrielle dans l’ancienne Grèce. (Bibl. de la Fac. des Lettres de l’Univ. de Paris, fasc. 12), 1900.
	
		FRANCOTTE,	L’Industrie dans la Grèce ancienne. (Bibl. de la Fac. de Philosophie et Lettres de l’Univ. de Liège, fasc. 7-8), Bruxelles, 1900-1901.
	
	Confus, souvent ingénieux.
	
	R. VON PÖHLMANN,	Gesch. der sozialen Frage und des Sozialismus in der antiken Welt, 2 vol., Munich, 1912. Remaniement d’un ouvrage paru sous le titre : Geschichte des antiken Kommunismus und Sozialismus, 1893-1901.
	
		G. GLOTZ,	Le Travail dans la Grèce ancienne, Histoire économique de la Grèce depuis la période homérique jusqu’à la conquête romaine, Paris, 1920.
	
	Il faut encore consulter :
	
	H. WALLON,	Histoire de l’esclavage dans l’antiquité, 2e éd., 3 vol., Paris, 1879.
	
	Cet ouvrage capital, dont la première édition date de 1847, n’a jamais été remplacé.
	
	E. MEYER,	Kleine Schriften, Halle, 1910.
	
	Renferme des études sur l’esclavage et sur l’évolution économique.
		
			
4 - Religion
		Pour la bibliographie récente du sujet, voir :
	
		CLEMEN,	Religionswissenschaft Bibliographie (1914-1919). 3 vol., Leipzig, 1914-1920.
	
		ZIEHEN,	Bericht über die griech. Sakralaltert., dans le Bursian’s Jahresbericht, t. CLXXII (1915), 31 ss..
	
		GRUPPE,	Ibid., Supplementband CLXXXVI (travaux parus de 1906 à 1917), Leipzig, 1921.
	
	Ouvrages d’ensemble :
	
		FRAZER,	The Golden Bough, 3e éd., 12 vol., 1911-1915 (trad. franç. de STIEBEL et TOUTAIN sur la 2e éd., 3 vol., Paris, 1903-1911 ; nouvelle traduction par Lady FRAZER, Paris, 1924).
	
	Il n’est pas possible aujourd’hui, même quand on n’adhère pas aux théories de l’auteur, d’aborder une question d’histoire religieuse sans ouvrir cette œuvre grandiose et hardie.
	
	S. REINACH,	Cultes, mythes et religions, 5 vol., Paris, 1904-1924.
	
	Étudie une foule de questions spéciales.
	
		GRUPPE (voir p. XIII).
	
		FARNELL,	Cults of the greek States, 4 vol., Londres, 1896-1907.
	
	Particulièrement appréciable pour l’étude des religions locales.
	
	J. E. HARRISON,	Prolegomena to the study of greek religion, Londres, 1903, 2e éd., 1908 ; Themis, A study of the social origins of greek religion, Cambridge, 1912 ; Epilegomena to the study of greek religion, Cambridge, 1921.
	
	Ces trois volumes marquent les phases d’une tentative audacieuse, qui tend à expliquer par un raisonnement purement logique l’évolution religieuse de la Grèce.	
	
	On possède de bons manuels sur la religion grecque :
	
		FARNELL,	Greek Religion and Mythologie, Londres, 1914.
	
	A. FAIRBANKS,	A Handb. of greek religion, New-York, 2e éd., 1919.
	
	G. F. MOORE,	History of religions, Édimbourg, 1914 (trad. ital. 1922) ; The religious thought of the Greeks from Homer to the triumph of Christianity, Édimbourg, 1916.
	
		PETTAZZONI,	La Religione nella Grecia antica, Bologne, 1921.
	
	La question est résumée plus brièvement dans :
	
	S. REINACH,	Orpheus, Paris, 32e mille, 1924.
	
		FARNELL, Art. Greek Religion dans le Dictionary of relig. and ethics de HASTINGS.	
	
		SAMTER,	Die Religion der Griechen, (n° 457 de la collection Aus Natur und Geisteswelt), Leipzig, 1914.
	
		O. KERN,	Orpheus, Berlin, 1920.
	
	Le meilleur traité de mythologie est celui de
	
		PRELLER,	Griech. Mythologie, 4e éd., par C. ROBERT, sous le titre Die griech. Heldensage, 1920-1921.
	
	Mais on trouvera tous les renseignements utiles dans
	
		ROSCHER,	Ausführliches Lexicon der griech. und röm. Mythologie, Leipzig, commencé en 1882, terminé en 1921, et augmenté d’un supplément par GRUPPE.	
	
	Il faut faire une place à part à quelques ouvrages à sujets limités tels que
	
		BOUCHÉ-LECLERCQ,	Hist. de la divination dans l’antiquité, 4 vol., Paris, 1879-1882.
	
	E. ROHDE,	Psyche. Seelencult und Unsterblichkeitsglaube der Griechen, 8e éd., Fribourg-en-Brisgau, 1921.
	
	P. FOUCART,	Le culte des héros chez les Grecs (Mém. de l’Acad. des Inscript., t. XLII, 1918).
		
			
5 - La Vie intellectuelle
			
A - Lettres et philosophie
		M. CROISET,	La Civilisation hellénique, 2 vol. (nos 23 et 24 de la Collection Payot), Paris, 1922.
	
	Résume à grands traits l’histoire de la civilisation et surtout le développement intellectuel.
	
	Outre l’ouvrage de CHRIST déjà cité (p. XIII), on consultera :
	
		MASQUERAY,	Bibliographie pratique de la littérature grecque, 2e éd., Paris, 1920.
	
	A. et M. CROISET,	Histoire de la littérature grecque, 5 vol., Paris, 3e éd., 1910-1921.
	
	La plus complète et la plus sûre.
	
	U. VON WILAMOWITZ-MOELLENDORFF,	Die griech. Literatur und Sprache des Altertums (Coll. Kultur der Gegenwart, I, 8), Leipzig, 2e éd., 1907.
	
	G. MURRAY,	A Story of anc. greek Literature, Londres, 2e éd., 1907.
	
	H. N. FOWLER,	A Story of ant. greek Literature, Londres, 1923.
	
		MEILLET,	Aperçu d’une histoire de la langue grecque, Paris, 2e éd., 1920.	
	
		GOMPERZ,	Griech. Denker, Leipzig, 2e éd., 1903-1909. Trad. franç. de REYMOND,	Les Penseurs de la Grèce, 3 vol., Lausanne-Paris, 1908-1909.
	
	F. UEBERWEG,	Grundriss der Gesch. der Philos. T. I Das Altertum, II	e éd., par Karl PRACHTER, Berlin, 1920.
	
		ROBIN,	La Pensée grecque et les origines de l’esprit scientifique (Coll. de L’Évolut. de l’humanité, vol. 13), Paris, 1923.
		
			
B - Arts
			
a - Archéologie en général
			PERROT et CHIPIEZ,	Histoire de l’art, t. VI-X, Paris, 1898-1914.
	
	Les tomes VI et VII déjà partiellement vieillis.
	
		DEONNA,	L’Archéologie, sa valeur, ses méthodes, Paris, 3 vol., 1912.
	
	Idées intéressantes sur l’évolution de l’art. L’auteur a résumé ses idées dans deux autres ouvrages :
	
		Les Lois et les rythmes dans l’art, Paris, 1914 ; L’Archéologie, son domaine, son but, Paris, 1923.
	
	A. DE RIDDER-W. DEONNA,	L’Art en Grèce (Coll. de L’Évolut. de l’humanité, vol. 12), Paris, 1924.
	
	P. DUCATI,	L’arte classica, Turin, 1920.
	
	A. SPRINGER-MICHAELIS,	Handb. der Kunstgeschichte. T. I : Das Altertum, II	e éd., Leipzig, 1920.
	
		LÜBKE,	Grundriss der Kunstgesch., 15e éd., par PERNICE. T. I : Die Kunst des Altertums, Esslingen, 1921.
	
		FOUGÈRES,	Athènes (Coll. des Villes d’art), 3e éd., Paris, 1914.
	
		S. REINACH a constitué un répertoire général des œuvres de l’art antique : 1) Répertoire de la statuaire grecque et romaine, 4 t. en 5 vol., Paris, 1897 ; 1re éd., 1897 ;·1re éd., 1906 ss. ; 2) Répertoire des vases peints grecs et étrusques, 2 vol., Paris, 1re éd., 1899-1900, 2e éd., 1923-1924 ; 3) Recueil de têtes antiques idéales ou idéalisées, Paris, 1903 ; 4) Répertoire des reliefs grecs et romains, 3 vol., Paris, 1909-1917 ; 5) Répertoire des peintures grecques et romaines, Paris, 1922.
	
	Le bilan des découvertes des cinquante dernières années a été dressé par
	
	F. H. MARSHALL,	Discoveries in greek lands, Londres, 1920, ouvrage qui peut servir à compléter le guide toujours indispensable de
	
		FOUGÈRES,	La Grèce (Coll, des Guides Joanne), 2e éd., Paris, 1911.
		
			
b - Architecture
			BELL,	Hellenic architecture, its genesis and growth, Londres, 1920.
	
	Retrace sobrement l’évolution de l’architecture grecque.
	
		MARQUAND,	Greek architecture, New-York, 1909.
	
	Étudie surtout les problèmes techniques de l’architecture.
	
	F. BENOIT,	L’Architecture. T. I : Antiquité, Paris, 1911.
	
	Conçu dans le même esprit que le précédent
	
		LECHAT,	Le Temple grec, Paris, 1902.
		
			
c - Sculpture
			COLLIGNON,	Histoire de la sculpture grecque, 2 vol., Paris, 1892-1897.
	
		GARDNER,	Handb. of greek sculpture, 1re éd., 2 vol., Londres, 1896-1897 ; 2e éd., 1915.	
	
	Ém. LOEWY,	Die griechische Plastik, 2 vol., 2e éd., Leipzig, 1918.
	
	R. KEKULÉ VON STRADONITZ,	Die griech. Skulptur, Berlin, 3e éd., 1922.
	
	Ch. PICARD,	La Sculpture antique. T. I : Des origines à Phidias, Paris, 1923.
	
		LECHAT,	La Sculpture grecque. Histoire sommaire de son progrès, de son esprit, de ses créations (Coll. Payot, n° 19), Paris, 1922.
	
	Excellent résumé, plein de vie.
		
			
d - Peinture
		P. GIRARD,	La Peinture antique, Paris, 1892.
	
	De lecture agréable, mais périmé.
	
		PFUHL,	Malerei und Zeichnung der Griechen, 3 vol., Munich, 1923.
		
			
e - Céramique et peinture de vases
			RAYET et COLLIGNON,	Histoire de la céramique grecque, Paris, 1888.
	
		WALTERS,	Hist. of anc. pottery, 2 vol., Londres, 1905.
	
	Ces deux ouvrages sont aujourd’hui vieillis.
	
		POTTIER,	Catalogue des vases antiques de terre cuite du Musée du Louvre, 3 vol., Paris, 1896-1906 ; Vases antiques du Louvre, 3 vol., Paris, 1897-1922.
	
		FURTWÄNGLER-REICHHOLD,	Griechische Vasenmalerei, Leipzig-Berlin, 1904-1909. Trad. angl. par RICHARDS, Londres, 1921.
	
		HERFORD,	A handbook of greek vase painting, Manchester, 1919.
	
		DUCATI,	Storia della ceramica greca, 2 vol., Florence, 1922-1923.
	
	Ch. DUGAS,	La céramique grecque (Coll. Payot, n° 37), Paris 1924.
	
	Excellent résumé.
	
	L’Union académique internationale a entrepris depuis 1922 la publication d’un Corpus vasorum antiquorum sous la direction de POTTIER. Quatre fascicules parus en mars 1925.
		
	
	
			
6 - Les Fêtes et les Jeux
			GARDINER,	Greek athletic sports and festivals, Londres, 1910 (avec une très bonne bibliographie).
	
		KLEE,	Zur Gesch. der gymnischen Agonen an griech. Festen, Berlin, 1918.
	
		SCHROEDER,	Der Sport des Altertums, Leipzig, 1921.
	
	P. GIRARD,	L’Éducation athénienne, Paris, 1889.
		
			
7 - La Vie privée
		L’ouvrage capital est celui de
	
		BLÜMNER,	Leben und Sitten der Griechen, 3 vol., Leipzig, 1887. Trad. angl. Home life of anc. Greeks par ZIMMER, Londres, 1893.
	
	On complétera par la bibliographie du même auteur dans le Bursian’s Jahresb., CLXIII, 1913, p. 1-83, et par F. W. TILDEN,	Greek Life, New York, 1920.
	
	On peut toujours feuilleter
	
	P. GUIRAUD,	La Vie privée et publique des Grecs et des Romains, Paris, 3e éd., 1901.
	
	Pour le costume, voir
	
		HEUZEY,	Histoire du costume antique, Paris, 1922.	
		
	
			
III - Périodiques et Revues
			
1 - Bibliographies périodiques
		Pour se tenir au courant des livres et des articles récemment parus, il faut consulter les répertoires périodiques, ainsi que les chroniques consacrées par certaines revues à la bibliographie de l’histoire grecque.
	
		Jahresbericht über die Fortschritte der klass. Altertumswissenschaft, fondé par BURSIAN, Berlin, 1873 ss. Depuis 1876, il est divisé en trois sections ; Griech. Klassik, Latein. Klassik, Altertumswissenschaft. A ces trois sections il faut ajouter deux suppléments : une Bibliotheca philologica classica depuis 1874 et un Biographisches Jahrbuch depuis 1878.
	
		The Year’s Work in classical studies (Bristol), publié successivement depuis 1906 par H. D. HOUSE, S. GASCLEE, C. BAILEY, L. WIBLEY et Stuart JONES, et continué depuis 1922 par ROBINSON.	
	
		La Revue de philologie, de littérature et d’histoire anciennes, Paris, 1877 et suiv., publie chaque année une Revue des Revues et publications d’académies relatives à l’antiquité classique	(MAROUZEAU).	
	
		La Revue historique, Paris, 1876 et suiv., donne à intervalles irréguliers des bulletins d’histoire grecque. Le dernier en date de ces bulletins (t. CXX-CXXIV) se rapporte aux travaux de la période 1911-1914.
	
		La Revue des questions historiques contient régulièrement une excellente Chronique d’histoire ancienne (M. BESNIER).	
	
		La Revue des Études grecques publie à nouveau, depuis 1922, un Bulletin bibliographique longtemps interrompu (M. LACROIX).	
		
			
2 - Revues
		Voici, par ordre alphabétique, la liste des principales revues qui sont spécialement consacrées aux études d’histoire ancienne ou qui publient des articles ou des comptes rendus relatifs à l’antiquité classique.
	
		Abhandlungen der preuss. Akad. d. Wissensch. zu Berlin, nouv. série, Berlin, 1851 et suiv..
	
		Abhandlungen der bayer. Akad. d. Wissensch., Phil.-histor. Klasse, Munich, 1833 et suiv..
	
		Abhandlungen der Gesellschaft d. Wiss. zu Göttingen, nouv. série, Philol.-hist. Klasse, 1896 et suiv..
	
		Abhandlungen der sächs. Gesellsch. d. Wiss., Leipzig, 1850 et suiv..
	
		American Journal of Archaelogy, Boston, puis Norwood, 1re série, 1885 et suiv. ; 2e série, 1897 et suiv..
	
		American Journal of Philology, Baltimore, 1880 et suiv..
	
		Annual of the British School at Athens, Londres, 1894 et suiv..
	
		Annuario della Scuola arch. Italiana di Atene, Bergame, 1914 et suiv..
	
	Ἀρχαιολογικὸν Δελτίον, Athènes, 1898 et suiv. ; nouv. série, 1915 et suiv..
	
		Archaeologischer Anzeiger, 1849 et suiv. (joint au Jahrbuch des deutschen arch. Instituts).
	
		Archaeologisch-epigraphische Mittheilungen aus Œsterreich-Ungarn, Vienne, 1878 et suiv..
	
		Archiv für Papyrusforschung, Leipzig, 1900 et suiv..
	
		Archiv für Religionswissenschaft, Fribourg-en-Brisgau, 1898 et suiv..
	
		Atene e Roma, Florence, 1898 et suiv..	
	
		Beiträge zur alten Geschichte (Klio), Leipzig, 1901 et suiv..
	
		Berliner philologische Wochenschrift, Berlin, 1881 et suiv..
	
		Bulletin de correspondance hellénique, Athènes, 1877 et suiv..
	
		Classical Journal, University Press of Chicago, 1913 et suiv..
	
		Classical Philology, University Press of Chicago, 1907 et suiv..
	
		Classical Review, Londres, 1887 et suiv..
	
		Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, Paris, 1857 et suiv..
	
	Ἐφημερὶς Ἀρχαιολογική, Athènes, 1837 et suiv. ; 3e série, 1883 et suiv..
	
		Gazette Numismatique française, Paris, 1887 et suiv..
	
		Glotta, Zeitschrift für griech. und latein. Sprache, Göttingen, 1907 et suiv..
	
		Göttingische Gelehrte Anzeigen, Göttingen, 1802 et suiv..
	
		Hermes, Berlin, 1866 et suiv..
	
		Historische Zeitschrift, Munich-Leipzig, 1859 et suiv..
	
		Jahrbuch des deutschen archaeologischen Instituts, Berlin, 1886 et suiv..
	
		Jahreshefte des œsterreichischen archaeologischen Instituts, Vienne, 1898 et suiv..
	
		Journal des Savants, Paris, 1816 et suiv. ; nouv. série, 1903 et suiv..
	
		Journal internat. d’arch. numismatique, Athènes, 1898 et suiv..
	
		Journal of Hellenic Studies, Londres, 1880 et suiv..
	
		Journal of Philology, Londres-Cambridge, 1868 et suiv..
	
		Mémoires de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, Paris, 1821 et suiv..
	
		Mittheilungen des deutschen archaeol. Instituts in Athen, Athènes, 1876 et suiv..
	
		Monumenti antichi dell’ Accademia dei Lincei, Milan, 1891 et suiv..
	
		Musée Belge, Revue de Philologie classique, Louvain, 1897 et suiv..
	
		Neue Jahrbücher für das klass. Altertum, Leipzig, 1898 et suiv..
	
		Numismatic Chronicle, Londres, 1838 et suiv..
	
		Numismatische Zeitschrift, Vienne, 1869 et suiv..
	
		Philologus, Göttingen, 1889 et suiv..
	
		Rendiconti dell’ Accademia dei Lincei, Rome, 1884 et suiv..
	
		Revue archéologique, Paris, 1844 et suiv. ; 4e série, 1903 et suiv..
	
		Revue de l’Histoire des Religions, Paris, 1880 et suiv..
	
		Revue de philologie, de littérature et d’histoire anciennes, Paris, 1845 et suiv. ; 2e série, 1877 et suiv..
	
		Revue de synthèse historique, Paris, 1900 et suiv..
	
		Revue des Études anciennes, Bordeaux, 1899 et suiv..
	
		Revue des Études grecques, Paris, 1888 et suiv..
	
		Revue des questions historiques, Paris, 1866 et suiv. ; nouv. série, 1889 et suiv..
	
		Revue historique, Paris, 1876 et suiv..
	
		Revue numismatique, Blois, puis Paris, 1836 et suiv. ; 4e série, 1897 et suiv..
	
		Rheinisches Museum für Philologie, Bonn, 1827 ; nouv. série, Francfort s/M., 1842 et suiv..
	
		Rivista di filologia classica, Turin, 1873 et suiv. ; nouv. série, 1894 et suiv..
	
		Rivista di storia antica, Messine, puis Padoue, 1895 et suiv. ; nouv. série, 1900 et suiv..
	
		Sitzungsberichte d. Akad. d. Wiss. zu Wien, Philos.-hist. Klasse, Vienne, 1848 et suiv..
	
		Sitzungsberichte d. bayer. Akad. d. Wiss. zu München, Philos.-philol. und hist. Klasse, Munich, 1860 et suiv..
	
		Sitzungsberichte der preuss. Akad. d. Wiss. zu Berlin, Berlin, 1882 et suiv.
	
		Wiener Studien, Vienne, 1879 et suiv..
	
		Zeitschrift für Numismatik, Berlin, 1874 et suiv..
		
	
	

	
			Chapitre premier. La Grèce : le Pays et l’Homme [*] 	
	
				Gustave 	Glotz		
	
	
				
		Les pays méditerranéens
		Vers le milieu de l’ancien monde, un long fossé rompt la monotonie des continents : c’est la vallée maritime de la Méditerranée. Sur les côtes qui la bordent se sont constituées les plus vieilles sociétés humaines que mentionne l’histoire ; là se sont rejointes en tout temps les tribus qui abandonnaient les déserts brûlants du Sud ou les forêts humides et froides du Nord, en quête de pays plus hospitaliers. A aucune autre région du globe, en effet, la nature n’a prodigué plus de charmes. La mer est calme une bonne partie de l’année ; la terre est accueillante, et le ciel si beau ! Tout autour de ce lac aux golfes innombrables, la barque vogue sans péril, d’anse en anse, et trouve toujours un abri pour le repos du soir. Les plaines alluviales promettent à qui les cultive de magnifiques récoltes de froment et d’orge ; sur les terrasses humides, les vergers donnent des fruits à foison ; sur les sols pauvres et rocailleux poussent la vigne et l’olivier ; l’herbe maigre des premières pentes suffit à nourrir les troupeaux, avant· qu’ils aillent passer les mois chauds dans les forêts et les pacages de la montagne. D’un bout à l’autre de cette oasis immense s’atténuent à miracle la rigueur des hivers et l’ardeur des étés.
		
		Les pays égéens
		Mais c’est vers l’extrémité orientale, et surtout dans la mer Égée, que le bassin méditerranéen montre en un raccourci saisissant les traits les plus marqués de sa physionomie. Nulle part les communications ne sont plus aisées : l’Afrique n’est séparée de l’Asie que par les sables du, désert Sinaïque, et l’Asie de l’Europe que par les étroits chenaux de l’Hellespont et du Bosphore [2] . Nulle part la pénétration des terres et des mers n’est plus intime qu’entre la Grèce et l’Asie Mineure [3] . Il n’existe pas de littoral plus richement articulé, et les fines péninsules qui s’opposent sont presque soudées les unes aux autres par des chapelets d’îles. Nulle part la température n’est plus douce, ni la végétation plus diverse. Mais nulle part aussi le sol ne présente de contrastes plus imprévus, un pareil enchevêtrement de bassins fertiles et de plateaux arides, un pareil chaos de vallées et de montagnes. Dans les plaines immenses, fécondées par le Nil ou par le Tigre et l’Euphrate, ont pu se créer de vastes empires unis sous le gouvernement d’un souverain dont l’ambition était toujours d’ajouter à ses terres d’autres terres encore. Ici, sur ces rives déchiquetées, au fond de ces baies, dans ces îles, vont s’éparpiller des cités minuscules qui seraient toutes vouées à l’isolement et à la réclusion, si elles n’avaient une large vue sur le dehors par une façade maritime. Ici la terre va fragmenter un peuple de qui la mer sera la commune patrie.
		
	
	
			
I - La Mer
		
		Facilités de navigation
		La Méditerranée, que les Égéens de tous les temps auraient pu appeler « notre mer », est de toutes les mers la plus belle, la plus attirante et la plus utile. Certes, l’imagination des Crétois la peupla de monstres, et les Grecs, qui, au cours de leurs longues migrations à travers le continent, avaient perdu jusqu’au souvenir du mot qui désignait la mer dans les langues aryennes [4] , s’arrêtèrent un instant devant le redoutable abîme [5] . Ils s’y lancèrent pourtant. Ils devinrent marins, poussés par d’impérieuses nécessités, par l’étroitesse et la pauvreté de leur pays, entraînés surtout par les avantages exceptionnels que la Méditerranée orientale offre à ses riverains. Des eaux claires et limpides décèlent les obstacles. Non plus que les plaines émergées qui la bordent, la plaine liquide n’est infinie ; elle est parsemée d’îles, comme elles sont encombrées de montagnes. Le navigateur dispose ainsi de routes admirablement jalonnées. Il sait que le flot obéit à des lois précises, bienveillant ou furieux selon la saison. Des calanques sans marées sensibles l’invitent partout à mettre la barque à l’eau ou à la tirer au sec. Chaque échancrure du rivage se prête à l’installation d’un port, pour peu qu’elle soit abritée des vents contraires [6] .
		
		Dans la mer Égée
		Ces conditions favorables, la navigation les trouve dans les deux mers qui baignent la Grèce. L’Égée surtout est un bassin merveilleusement propre au cabotage. Du continent tertiaire, qui jadis dressait là un bloc compact de hautes terres, il ne reste plus qu’un squelette décharné. L’Europe détache vers le Sud la presqu’île balkanique qui se prolonge par celle de Grèce, à laquelle tient par un mince pédoncule la « feuille de platane » du Péloponèse [7] . L’Asie projette à la rencontre de l’Europe la presqu’île d’Anatolie. De l’Europe à l’Asie, les îles, les archipels et les péninsules adventives assurent de toutes parts la liaison. Au Nord, les deux continents se touchent presque, deux détroits les séparent à peine, et déjà, de la Troade à la Thrace et à la Chalcidique, émergent de larges dalles, Imbros et Lemnos, Samothrace et Thasos. Au Centre, de la péninsule de Magnésie à Chios, de l’Attique et de l’Eubée jusque vers Rhodes, les Cyclades en trois lignes parallèles rejoignent les Sporades et facilitent le passage. Au Sud, du cap Malée à la péninsule de Cnide, la mer Égée est limitée par une dernière rangée d’îles, au milieu de laquelle la Crète allonge complaisamment son échine, pour rapprocher la Grèce de Cypre et de la lointaine Afrique. Entre la Grèce et l’Asie Mineure, entre la Thrace et la Crète, le marin ne perd jamais la terre de vue. Ce n’est pas tout. Le continent lui-même est creusé en tous sens de baies profondes et sûres, chemins sinueux qui se glissent partout. Dans les régions les plus reculées, le Péloponésien n’est nulle part à plus de 52 kilomètres de la mer, l’habitant de l’Hellade centrale à plus de 60, l’Épirote ou le Thessalien à plus de 102. Pas de canton d’où l’on n’aperçoive, en montant sur un sommet, une nappe d’eau miroitant au soleil ; pas de point sur la côte d’où l’on ne distingue des terres qui semblent flotter sur l’horizon. Chaque îlot, chaque promontoire a sa forme et son relief, dont les contours se reconnaissent de loin. À intervalles réguliers se dressent des points de repère infaillibles, signaux taillés par la nature. De l’Hellespont au golfe Thermaïque, de Lesbos au golfe Maliaque, un éternel capuchon de nuages annonce le mont Athos. De Chios à Naxos, le timonier se guide sur les deux amers que présente l’Eubée, la pyramide pointue du Dirphys et le bloc massif de l’Ocha. Quand il approche du golfe Saronique, il cingle vers la blanche muraille du Sounion. Enfin, depuis la pointe effilée du cap Malée jusqu’à Rhodes, apparaît au-dessus de la Crète le phare neigeux du mont Ida. Pour plus de commodité encore, la mer Égée est parcourue en son milieu par un courant qui mène promptement les barques du Nord au Sud, et sur ses bords par deux contre-courants qui doucement les ramènent du Sud au Nord.
		
		Dans la mer Ionienne
		Sur la côte occidentale, les conditions sont à peine moins favorables que sur la côte orientale. Le golfe de Corinthe abrège la distance de l’une à l’autre et permet au navigateur d’éviter les tempêtes du cap Malée en tirant son bateau à travers un isthme de quelques kilomètres : ce lac étroit eut sur les destinées de la Grèce centrale une influence décisive. Dans la mer Ionienne, une jetée de grandes îles brise la houle du large. Par le long chenal qu’elle protège, les navires se guident sur la cime de Céphallénie qui signale de loin l’entrée du golfe de Corinthe, gagnent le musoir de Corcyre, d’où l’on aperçoit par beau temps l’extrémité de la péninsule italienne. S’il faut ramer sans répit pour vaincre le courant contraire qui pousse vers le Sud, une traversée d’un jour suffit pour aborder aux terres du Couchant.
		
		Le régime des vents
		Instable, mais-régulier dans ses caprices, le régime atmosphérique de la Méditerranée orientale [8]  fit obéir la navigation à des règles certaines. Très tôt l’expérience et l’observation révélèrent au marin en quels mois il pouvait se fier aux vents ou devait craindre leur colère : il conforma sa vie à la cadence des saisons. — Du printemps à l’automne, le pêcheur utilise chaque jour les courants d’air qui accompagnent le lever et le coucher du soleil : au crépuscule, il se laisse pousser au large par la brise de terre ; à l’aube, la brise de mer le ramène au rivage, barque pleine. D’autres avantages s’offrent, dans la même période, à la grande navigation. La Méditerranée est bordée en été par des zones de haute pression à l’Ouest et au Nord, par des zones de basse pression à l’Est et au Sud. Elle se trouve ainsi au centre d’une forte aspiration. Dans le bassin oriental, le vent dominant varie du Nord-Ouest au Nord-Est à mesure qu’on passe de l’Adriatique au Pont-Euxin. À mi-chemin, sur la mer Égée, soufflent donc pendant une saison entière les vents du Nord. De la fin juillet à septembre, les vents étésiens y règnent en maîtres. Violents par accès, toujours secs et frais, ils inclinent parfois les arbres jusqu’au sol, couvrent la campagne d’une poussière grise et tarissent les sources. Mais leurs bienfaits sont immenses. Ils rendent respirable l’atmosphère surchauffée et chassent les miasmes de la fièvre [9] . Ils sont les amis du marin : on ne redoute avec eux que des orages subits et courts, et l’on navigue à pleines voiles de la Thrace à la Grèce et de la Grèce à l’Égypte. — En hiver, le régime des vents est bien plus compliqué. L’alternance quotidienne des brises de terre et de mer succombe à la perturbation générale qu’entraîne la disparition des alizés. Toute la Méditerranée est bordée d’anticyclones locaux, dont les principaux sont ceux de l’Asie antérieure et de l’Afrique septentrionale ; la mer devient le siège d’une vaste dépression barométrique qui de partout provoque des appels d’air ; les vents capricieux et cinglants sifflent, se croisent, se heurtent avec furie et soulèvent d’énormes vagues dans les chenaux resserrés. Notos amène des trombes de pluie ; Borée, des bourrasques de neige. Contre les éléments déchaînés, ni la voile ni la rame ne sont plus d’aucun secours. Il n’y a qu’à suspendre toute navigation pour un long hivernage.
		
		Les progrès de l’art nautique
		C’est donc un résumé de la sagesse populaire que donnent les instructions nautiques rédigées avec minutie par le vieil Hésiode. Après le coucher des Pléiades, dit-il, donc au début de novembre, c’est folie de s’aventurer sur les eaux. « Mets ton navire à sec sur le rivage, cale-le de tous côtés avec des pierres..., retires-en la bonde..., emporte en ta maison et serre avec soin les agrès..., suspends le gouvernail à la fumée du foyer. » Que le marin ne se laisse point séduire par les premières éclaircies du printemps, « quand les jeunes pousses se montrent au bout des branches du figuier » : Hésiode déconseille cette navigation, qu’il juge téméraire, car alors le beau temps est fugace et trompeur. Selon lui, il n’est que cinquante jours — ceux qui suivent le solstice d’été — où les brises soient franches et la mer presque sûre ; après quoi, « il faut se hâter de rentrer sans attendre le vin nouveau, ni les pluies d’arrière-saison, ni les surprises de la tempête, ni les terribles rafales de Notos [10]  ». Longtemps, en effet, les riverains de l’Égée ne naviguèrent qu’entre la fin de la Canicule et le début de l’automne. Tout le progrès de la marine dans l’antiquité a consisté à rendre régulier l’appareillage exceptionnel du printemps : ce n’est pas une des moindres conquêtes qu’aient faites les Hellènes.
		
		Les Grecs dans la Méditerranée
		A cette rude et bonne école, les Égéens durent étudier le réel pour déterminer le possible ; ils apprirent à combiner la hardiesse avec la prudence et l’habileté ; ils créèrent la science et l’art nautiques. Ils s’entraînèrent par la pêche au cabotage, par le cabotage au voyage de long cours. A quelque distance qu’ils soient sur mer, sur mer ils sont chez eux. Qu’une bande de Grecs s’égare pendant de longs mois dans les profondeurs du continent asiatique, il leur suffit que tout à coup, d’un sommet, ils voient briller au loin les flots du Pont-Euxin, pour qu’au cri de : « Thalassa, la mer, la mer ! » ils oublient toutes les misères passées et, se jetant dans les bras les uns des autres, ne sentent plus que la joie du retour certain au foyer [11] . Aussi les Égéens ne se sont-ils jamais enfermés dans les limites de l’Égée. La Méditerranée entière est leur domaine. A la recherche des métaux, ils débarquent à Cypre ; à la recherche des parfums, ils gagnent les ports de l’Orient. Poussés par les vents étésiens, ils vont s’enrichir au pays des Pharaons et sur la côte de Libye. L’Hellespont et le Bosphore leur ouvrent le chemin des régions septentrionales : ils accèdent aux greniers de la plaine scythique. Ils gagnent la mer qui s’appellera toujours Ionienne et s’élancent vers les terres qui porteront longtemps le nom de Grande Grèce. De golfe en golfe et d’île en île, du Nord au Sud et d’Est en Ouest, des monarchies orientales aux contrées barbares, ils vont, trafiquant, colonisant, répandant leurs idées et leurs mœurs. Leur civilisation aura l’ubiquité de la Méditerranée.
		
	
	
			
II - Le Sol
		
		Limites de la Grèce
		La Grèce propre n’est qu’une partie — non pas la plus riche, à peine la plus étendue — des terres devenues grecques. C’est un très petit pays. Il mesure 400 kilomètres dans sa plus grande longueur, 300 dans sa plus grande largeur. Il est vrai que les anciens n’étaient point d’accord sur ses limites. Ils y comprenaient la Thessalie, pour en exclure habituellement l’Épire et toujours la Macédoine, à plus forte raison la Thrace. La Grèce classique est donc à peu près l’ensemble des cantons situés au Sud d’une ligne que l’on tirerait du golfe d’Ambracie à l’embouchure du Pénée.
		
		Le relief du sol
		De même que la mer Égée apparaît au premier coup d’œil comme un dédale d’îles et de canaux, de même la péninsule hellénique, le fragment le plus considérable de l’ancienne Égéide, apparaît d’abord comme un indescriptible chaos de hauteurs et de dépressions. La multiplicité déconcertante des articulations horizontales est en rapport avec les contrastes violents des articulations verticales. Si le littoral est tellement déchiqueté, c’est que l’ossature du tronc affecte une extraordinaire variété de formes. Les plissements primitifs ont été hachés en tous sens par des dislocations volcaniques [12]  ; vieilles ou jeunes, les chaînes ont été entaillées par des failles profondes. Cinq systèmes montagneux cependant se reconnaissent encore [13]  :
			
1.	Celui des Cyclades, aujourd’hui presque totalement effondré ; il n’est plus marqué que par les îles d’Andros, de Ténos, de Paros et de Naxos ;
	


		
2.	Un arc cristallin qui part de Thrace et qui couvre la majeure partie de la Macédoine orientale, de la Chalcidique et de la Thessalie orientale, avant d’émerger en mourant dans les îles de Thasos et de Samothrace ; il porte le sommet le plus élevé de Grèce, l’Olympe (2.985 m.) et les masses abruptes de l’Ossa (1.980 m.) et de l’Athos (1.935 m.) ;
	


		
3.	Le massif crétacé qui s’étend sur le sud de la Thessalie, sur la Grèce centrale et sur presque toute l’Eubée ; on y distingue l’Othrys (1.738 m.), l’Œta (2.152 m.) et le Parnasse (2.459 m) ;
	


		
4.	La grande chaîne méridionale dont la convexité est tournée vers le Sud ; elle s’épanouit en hauts plateaux dans le nord du Péloponèse, se réduit à trois arêtes dans le Sud, où elle culmine au Taygète (2.409 m.), puis forme l’épine dorsale de la Crète et se retrouve en Asie Mineure ;
	


		
5.	Enfin, flanquant ces plis de leurs contreforts puissants, les alignements calcaires du Pinde, qui suivent régulièrement une direction Nord-Sud.
	


	
	
	On ne saurait compter les cassures qui ont dépecé toutes ces montagnes [14] . À l’intérieur des terres, les alluvions déposées par les cours d’eau ont formé un grand nombre de petits bassins, aujourd’hui asséchés. Près de la mer, un affaissement général a, semble-t-il, progressivement plongé dans les eaux les parties basses. Les fractures ont détaché de la côte occidentale Zacynthe, Céphallénie, Leucade et Corcyre, creusé le golfe de Corinthe, isolé l’Eubée de l’Attique, de la Béotie et de la Locride. Sans ces accidents tectoniques, la Grèce n’eût été qu’un losange de hauteurs immense, presque inaccessible et inhabitable ; par eux, la mer pénétra jusqu’au cœur du massif montagneux, attirant les hommes isolés à une commune civilisation [15] .
		
		Le morcellement physique
		Ainsi, sur une carte en relief, la Grèce semble découpée en une infinité de petits rectangles séparés les uns des autres par des chaînes et souvent dominés en leur milieu par un piton [16] . Nulle part de ces vastes bassins marqués par la nature pour les concentrations humaines. Sauf la Thessalie, aucune plaine ne dépasse 20 kilomètres de long et 12 de large. La Thessalie elle-même est une dépression qui, si elle n’était tournée vers le golfe Pagasétique, serait presque close et aurait pour tout débouché le Pénée, obligé de se frayer un passage entre l’Olympe et l’Ossa dans le défilé gazonneux et boisé de Tempé. Plus loin, la vallée du Spercheios s’étrangle entre l’Othrys et l’Œta. Plus loin encore, la Béotie est une cuvette dont les eaux se déversent dans le Copaïs sans issue visible. L’Attique est entourée d’un éventail de hauteurs et ne s’ouvre que sur l’Égée. A l’Ouest, l’Épire, l’Étolie et l’Acarnanie présentent une succession d’étroits ravins drainés par l’Achéloos ou s’évasant à peine autour de lacs sans écoulement. Au Sud, le Péloponèse est occupé dans son centre par les plateaux d’Arcadie bordés de pentes abruptes, humides et sombres, si bien que les plaines côtières d’Achaïe, d’Élide, de Messénie, de Laconie et d’Argolide, qui ont des relations faciles avec le monde extérieur, communiquent difficilement entre elles. Les îles mêmes, pour peu qu’elles aient quelque étendue — Céphallénie et Zacynthe, l’Eubée et la Crète —, sont fragmentées. Enfin, ainsi que l’annoncent Lesbos et Chios, le spectacle n’est pas très différent sur la rive orientale de l’Égée. Le long de la frange « cousue » [17]  aux plateaux tantôt brûlants, tantôt glacés du continent asiatique, dans toute la région qui s’étend du Pont-Euxin aux croupes imposantes et aux forêts épaisses du Taurus, les golfes sont également profonds et sinueux. Si les monts, moins élevés, ont des contours plus adoucis (le Tmôlos n’a que 2.050 m. et l’Ida troyen 1.670), si les vallées du Caïcos, de l’Hermos, du Caystre et du Méandre sont moins resserrées, plus longues et plus fertiles, il s’en faut que la circulation soit toujours commode de l’un à l’autre de ces compartiments ; mais tous ont une belle façade et des perspectives infinies sur la mer.
		
		Le morcellement politique
		Le morcellement physique a pour conséquence le morcellement politique. Chacune de ces petites cellules creusées dans le sol est prête à recevoir un petit groupe et à l’assurer d’une indépendance complète. Autant d’îles ou de vallons fermés, autant de cités, c’est-à-dire autant d’États. C’est ici qu’a été créé le mot de polis et qu’il a eu son sens le plus plein [18] . Quelques champs dans la plaine, des pâturages, un coin de bois dans la montagne, une butte qui sert de refuge en cas d’attaque, un marché pour les échanges intérieurs, un port pour assurer les relations avec l’extérieur : et voilà le cadre parfait où quelques dizaines de mille hommes forment une société autonome et souveraine. A tout instant, une crête, une rangée de collines sépare deux peuples. D’un regard chacun peut embrasser toutes les frontières de son pays. Ce canton que le citoyen aperçoit du haut de l’acropole, c’est sa patrie tout entière ; au delà, c’est l’étranger. Tous ceux qui se meuvent avec lui dans ce cercle restreint sont ses parents. Des parents qui ne s’entendent pas facilement entre eux, mais qui veulent tous que leur cité soit plus belle, plus grande, plus prospère que la cité voisine. En politique, le Grec voit petit et sent avec d’autant plus de force que sa passion se concentre davantage ; il juge monstrueuses et inhumaines les proportions des monarchies orientales. C’est dans un monde minuscule qu’il enferme l’instinct social qui l’anime, et il se trouvera un Aristote pour définir l’homme « un être qui vit dans une polis [19]  ».
		
		Les dangers du particularisme
		A ce degré, le patriotisme local constitue un véritable danger : il fait obstacle à toute tentative d’unité territoriale, il compromet l’existence même de la race. Par ses attaches continentales, la Grèce est exposée aux invasions. Les grandes rivières qui descendent des Balkans guident les migrations des peuples vers l’Est et le Sud, et les détroits ne protègent pas plus l’Asie contre les irruptions venues de Thrace que l’Europe contre les incursions des hordes asiatiques. La Grèce, il est vrai, semble abritée derrière un quintuple rempart : les monts Cambuniens et l’Olympe forment un parapet en avant de la Théssalie ; l’Othrys garde l’entrée de la Phocide ; l’Œta et les Thermopyles couvrent la Béotie ; le Cithéron et le Parnès cachent l’Attique ; les collines de l’Isthme isolent le Péloponèse. Encore faut-il que ces barrières, pour être efficaces, soient fortement garnies de combattants. Contre l’agression d’une bande, le district directement menacé peut se suffire ; contre une ruée en masse, il faut une action concertée, le sentiment réfléchi du péril commun et de la solidarité nationale. A cet effort collectif le pays des petites cités est réfractaire par nature. Une entente générale était impossible aux temps les plus reculés, et la population primitive fut noyée sous les vagues successives des envahisseurs indo-européens. Une seule fois au cours des siècles historiques, contre les Mèdes, l’union put se réaliser, mais après quelles hésitations et avec quels tiraillements ! Ainsi, le particularisme devait être pour les Hellènes une cause d’éternelle faiblesse.
		
		Les bienfaits de l’autonomie
		Par contre, il leur apporta une ample moisson de bienfaits. D’un bout à l’autre du monde grec, la passion de l’autonomie réalise toutes les capacités de la terre et des hommes. Chaque cité progresse à sa façon, de toute sa puissance, avec toute son originalité. Si chétive qu’elle soit, elle est fière de tout ce qui lui constitue une personnalité, de son passé, de ses dieux et de ses héros, de ses cultes et de ses fêtes, de ses institutions et de son droit, de ses productions, de ses industries, de sa marine, de ses monuments. Ces États débordant de vie, un double idéal les anime : se suffire à soi-même, briller au premier rang. La cité devient ainsi une incomparable école pour l’individu ; car, dans ces sociétés qui revendiquent toutes le même droit à l’existence, les hommes se considèrent tous comme sortis de la même souche, et ils se voient de trop près pour ne pas s’apprécier les uns les autres à leur juste valeur. Avec un sens critique qui s’exerce sans répit, ils n’admettent entre eux aucune distinction dont la légitimité ne soit évidente. Libres, ils sont égaux. Chacun contribue au bien de la communauté et en profite ; chacun consacre son temps, ses forces, son talent à la chose publique. Ce goût de la vie sociale et politique élève les esprits ; il stimule le progrès intellectuel ; il répand le don d’observation, le jugement, l’aptitude à jouir de l’éloquence et de la poésie. La fierté civique imprime une noblesse d’attitude au corps et à l’âme. Tout ce que le régime de la cité a produit d’utile et de grand est dû à un vigoureux individualisme, et le patriotisme municipal apparaît lui-même en Grèce comme un individualisme collectif. Trop souvent l’esprit d’indépendance mène aux excès : les conflits s’enveniment, les haines dégénèrent en guerres de frontières, en luttes civiles et en vendettas. Mais, comme dit le vieil Hésiode, « il n’est pas qu’une Éris » : la Discorde a pour sœur aînée l’Émulation. Par elle, le fainéant qui voit prospérer le travailleur sent le besoin du travail, le potier envie le potier, et l’aède est jaloux de l’aède. Cette divinité qui régit le monde, Zeus l’a placée « aux racines de la terre [20]  ». Oui, la concurrence, source du progrès, sort ici des entrailles mêmes du sol. Tandis que les individus développent leur personnalité à qui mieux mieux, la cité s’enrichit de toutes les valeurs humaines dont elle est la somme ; tandis que chaque cité ne vise qu’à travailler à sa propre grandeur, il se trouve que toutes, sans le chercher, sans le vouloir, contribuent à augmenter le patrimoine commun de la race. D’une multitude infinie d’efforts isolés et incohérents va naître la plus harmonieuse des civilisations.
		
	
	
			
III - Le Climat
		
		Le climat méditerranéen en Grèce
		Les pays méditerranéens occupent la partie la plus chaude de la zone tempérée. Le climat y est dans l’ensemble d’une incomparable douceur ; il l’est en particulier sur les rives du bassin égéen. Au Nord, dans les Balkans, l’hiver est encore très long, très rigoureux ; au Sud, en Égypte, la chaleur est tropicale. Ici, les gelées persistantes sont rares, et l’ardeur du soleil estival est atténuée par la brise de mer avant même que celle de la Canicule le soit par les vents étésiens et encore après. Les Grecs appréciaient vivement l’heureux destin qui les avait fait naître sous des ciels aussi privilégiés [21] . Poètes et savants en célébraient les avantages avec un enthousiasme raisonné. Hippocrate [22]  déclarait que la température idéale est celle des îles égéennes, que les bienfaits en sont déjà moins sensibles sur les côtes du pourtour et que plus on pénètre à l’intérieur des terres, plus ils ont tendance à s’atténuer.
		
		Les saisons
		Toutefois, la Grèce ne jouit pas d’un éternel printemps. Les variations du climat sont très accentuées : de saison à saison change la température, mais plus encore le régime des vents et des pluies. L’humidité et la sécheresse déterminent pour les plantes et les hommes des périodes inégales de travail et de repos. La fin de septembre marque pour le paysan comme pour le marin le déclin de l’année : l’automne arrive, les nuées s’amassent sur la montagne et bientôt crèvent en larges ondées. En janvier, commence un hiver maussade. Les averses se transforment en rafales torrentielles. Notos accourt impétueusement du Sud et roule de sombres ouragans ; le clair Borée, descendu du Nord par-dessus les cimes neigeuses, balaie les plaines d’un souffle glacial. Sur la côte le froid est modéré ; mais il arrive qu’en Attique même la neige tombe en si grande abondance qu’elle obstrue les passes et rend les communications impossibles. Dans cette « saison morte », il faut renoncer à la vie en plein air, à la guerre et à la navigation [23]  ; la place publique est déserte, et l’oisif n’a d’autre ressource que la causerie à la forge voisine [24] . Après les dernières pluies, avril amène un printemps précoce, court, charmant. L’activité renaît ; l’herbe et les fleurs se hâtent ; le ciel devient toujours plus bleu, et l’atmosphère plus limpide. Vers la mi-juin, le temps se met au beau fixe, la chaleur augmente, l’été s’installe en souverain. Une lumière éclatante baigne toutes choses. L’air se fait transparent. Pas une buée, pas une vapeur ne flotte à l’horizon. Des mois durant, l’azur est sans nuages. Athènes connaît en juillet des moyennes de 27°, avec des extrêmes de 39°6 à l’ombre, et l’on y observe des périodes de deux mois et demi sans un nuage au ciel [25] . Dans l’atmosphère embrasée, le sol se dessèche, la végétation roussit et s’étiole, les eaux tarissent, la poussière tourbillonne et recouvre tout. Cependant, grâce aux vents étésiens, les gens du pays supportent aisément ces journées torrides. Les anciens vantaient éperdument cet éther léger [26] , cette clarté diaphane, cette lumière d’une pureté divine (φάος άγνόν) et ne voyaient rien de pire dans la mort que la privation du soleil.
		
		Le climat et l’homme
		Un pareil climat produit sur les hommes des effets remarquables. Ailleurs, ou bien les chaleurs excessives rendent tout effort pénible et alanguissent la race, ou bien la lutte contre des froids durables exige un énorme surcroît de travail. Dans l’Égée, l’alternance des saisons trempe les corps et les âmes, donne aux muscles la souplesse et la vigueur, façonne un type d’homme ferme et nerveux, sec et vif. Dans un traité sur les Airs, Hippocrate ramenait à la même cause l’endurance physique des Grecs, leur bravoure et leur amour de la liberté [27] .
		
		La vie matérielle
		La prédominance des beaux jours réduit au minimum les soucis matériels de l’existence. Nourri déjà par l’air tonifiant qu’il respire, le Grec se contente d’un repas frugal. Il est naturellement sobre. Une galette ou une purée d’orge, une poignée d’olives et de figues, une paire d’oignons ou une gousse d’ail, du fromage ou quelques bouchées de poisson frais ou salé, il ne lui en faut pas plus pour sa journée ; il ne mange de viande qu’aux banquets de sacrifice, à moins qu’une fête de famille lui vaille l’aubaine d’une volaille, d’une grive, ou qu’au moment des migrations annuelles il prenne quelques cailles. S’il boit un peu de vin, il le coupe de beaucoup d’eau. Les plaisirs de la table sont d’une simplicité délicate et dénotent une gourmandise de gourmets ; on ne parle pas sans un sourire des gros mangeurs de Béotie, aussi lourds d’allure que d’esprit. Le costume n’est ni épais ni serré : c’est un pan d’étoffe adroitement plissé, élégamment drapé, qui reste flottant et n’est retenu que par des fibules Sauf en plein été, on va nu-tête ; sauf au cœur de l’hiver, on va nu-pieds [28] . Rien ne gêne la liberté des mouvements ; les souples tissus laissent deviner la perfection des formes et font valoir la grâce des attitudes. A l’atelier ou à la palestre, c’est encore trop de contrainte ; sans fausse pudeur, le corps alors se montre à nu tout entier. La maison n’est ni solide, ni grande, ni bien close. Sur une cour ouverte donnent quelques chambrettes où besognent les femmes, mais où l’homme ne vient que pour manger et dormir [29] . Un mobilier sommaire suffit. Les habitations privées sont donc étroites, médiocres, silencieuses. Les édifices publics, leschè ou prytanée, sont un peu plus somptueux. Seuls les dieux habitent dans des palais de marbre. L’agora ou la rue, le parvis du temple, le théâtre creusé au flanc de la colline, le stade étalé dans la plaine sont les cadres familiers de la vie hellénique. Le plein air attire invinciblement ces gens qui n’ont pas besoin de travailler d’un bout de l’année à l’autre et du matin au soir.
		
		La vie sociale
		Chez ce peuple de belle humeur, chacun compte les jours de loisir comme le meilleur de son temps. Entre deux périodes de labeur, on bavarde, on flâne avec délices. Il en est à qui suffit la rêverie contemplative du farniente et des yeux mi-clos. Le plus grand nombre veut voir et être vu, écouter et parler. Le Grec est curieux ; il observe, réfléchit, comprend ; il connaît la valeur du verbe et du geste. Il pérore comme il respire. Le vulgaire se livre à d’interminables commérages en un coin du marché ; mais les meilleurs effleurent les sujets les plus divers ou traitent les plus élevés. Ailleurs la méditation solitaire, en donnant de la profondeur aux esprits d’élite, risque de les éloigner du commun des hommes et de la réalité. Ici, les idées se confrontent en public, fines et subtiles, mais précises et claires. Les longues causeries s’érigent en corps de doctrine, les systèmes s’exposent sous forme de dialogues, et le fils d’un tailleur de pierre fera dans les carrefours et les boutiques d’Athènes, sans écrire un mot, la plus grande des révolutions philosophiques que signale l’histoire de l’humanité. Sous des deux moins favorisés, le beau langage est une plante forcée en serre chaude à l’usage des classes instruites ; dans des climats plus rébarbatifs encore, la politesse même n’est plus qu’une plante artificielle réservée aux cours princières ; dans la Grèce antique, ce sont fleurs de pleine terre et qui poussent partout.
		
		La vie politique
		Mais ces oisifs, qui n’ont pas besoin d’être des lettrés pour former un public de connaisseurs, s’intéressent passionnément aux affaires de la cité. Ils les discutent tous les jours entre eux, dans des entretiens particuliers ; ils sont prêts à les discuter tous ensemble, quand ils seront convoqués par les magistrats. Ils apportent à l’agora l’habitude de la parole et le sens politique, tout ce qu’il faut à chacun pour communiquer ses pensées et s’assimiler celles d’autrui. Quand ces cultivateurs, ces artisans, ces boutiquiers sont réunis pour délibérer, leur imagination se laisse facilement séduire par la magie des mots, leur prompte compréhension accueille avidement les nouveautés ; mais leur jugement logique et leur goût de la mesure ont vite fait de démêler le vrai du faux et le beau du clinquant.
		
		La loi et la raison
		Le contact permanent des hommes, une existence toujours en vue, tout cela ne fait que renforcer le puissant individualisme sur quoi se fonde la cité. Trop souvent le sentiment de la personnalité s’exaspère. Vanité, ostentation, indiscipline, telles sont ses manifestations ordinaires. Aiguillonné par la vivacité du tempérament, l’amour-propre se rue en des passions effrénées. Mais le remède est à côté du mal. Le Grec, l’homme tel que le définit Aristote, est un être essentiellement « sociable ». Il sait qu’aux actes et aux pensées même s’impose une règle commune, une commune mesure du droit, le nomos, une commune mesure de la valeur intellectuelle, le logos. La loi et la raison égales pour tous, voilà ce que le régime de la cité léguera aux sociétés futures. Tandis que l’Égypte et la Mésopotamie s’immobilisaient dans une servitude séculaire et se momifiaient dans des formules hiératiques, la Grèce seule fut capable de s’élever à la conception de la liberté politique et aux principes de la science.
		
		Le sentiment du beau
		Elle doit à la douceur de son climat cet autre bienfait : le sentiment du beau. La vie de plein air incita les Égéens à la gymnastique et à la danse ; la musique rythma les pas, et la poésie, façonnée par un peuple amoureux du bien parler, accompagna de strophes gracieuses ou magnifiques les chants de la flûte et de la cithare. Habitués à contempler les corps nus des athlètes, les imagiers se plurent à les reproduire en pierre. Tous les arts, d’ailleurs, prirent sur les rives de l’Égée un caractère qui demeurera indélébile. Sous ce grand soleil qui resplendit dans un ciel sans nuages, les contours se détachent avec une netteté sans défaut. Rien d’estompé ; pas de vapeurs qui s’interposent ; des arêtes vives, le paysage coupé à l’emporte-pièce. Les lignes hardies, tranchantes, gardent toute leur précision jusqu’à la limite extrême de la vue. Pas plus que les formes ne se dégradent les couleurs ; sous la voûte céleste, dont la courbe demeure d’un bleu profond du zénith à l’horizon, les teintes ne se diluent pas en grisailles, mais s’opposent avec vigueur et parent d’un éclat lumineux chaque roche, chaque arbre, chaque fleur. A la tombée du jour, quand aux rayons se mêlent les ombres, c’est tantôt un étincellement d’une richesse merveilleuse, tantôt un apaisement suave et harmonieux. Sur des hommes sensibles à la beauté des choses, une pareille nature a influé puissamment. Sculpteurs, peintres et architectes ont également recherché la pureté de la ligne et du coloris. Avec leurs blanches colonnades ouvertes sur l’azur, les monuments s’unissent à la nature qui les environne, et les Acropoles servent de socles aux Parthénons. Pour l’artiste et le poète, pour le philosophe lui-même, l’idéal n’est pas la dégradation du réel se perdant dans l’irréel, la projection du visible sur les ombres du néant ; il rassemble, il condense les réalités ; il est, comme elles, précis et net. La perfection peut se confondre avec l’infini dans les pays nébuleux : dans les pays de lumière, l’infini, c’est l’inachevé, et le parfait, c’est le fini.
		
	
	
			
IV - Les Ressources naturelles
		
		La terre cultivable
		La Grèce dans l’ensemble est un pays pauvre : voilà le dernier trait de sa physionomie. L’étendue des terres improductives, des forêts et des pâturages l’emporte de beaucoup sur celle des régions cultivables.
	
	La rocaille recouvre un bon tiers du sol, voué à une éternelle stérilité. Dans quelques cantons, les schistes cristallins, décomposés en pâtes argileuses, donnent un terroir assez fertile. Plus productives sont les formations tertiaires, surtout les marnes des vallées bien arrosées. Les plus belles régions de culture sont les plaines alluvionnaires que colmatent des rivières assez longues pour se débarrasser en route des cailloux roulés et ne plus déposer que des sédiments. Mais ce qui domine, c’est le crétacé. Sur une assez grande superficie, le calcaire dur reste à nu ou porte un revêtement très mince. Le sous-sol boit avidement l’humidité, et la pellicule d’humus, poreuse elle-même, toujours sèche, à peine adhérente, est entraînée par les grosses pluies d’orage. De là des déserts de pentes chauves et, même en plaine, des espaces pierreux où les chèvres seules trouvent à brouter quelques broussailles. Trop de roc et pas assez d’eau.
		
		Le régime des pluies
		Ce n’est pas tant la pénurie des pluies qui est cause du mal, que leur inégale répartition. Pendant quatre mois, de la mi-mai à la mi-septembre, les vents du Nord s’échauffent progressivement et absorbent sur leur passage toute l’humidité. Les sources tarissent ; les rivières se réduisent à des lits caillouteux ; quelques ruisselets serpentent, qu’enjambent les enfants ; seuls, l’Achéloos et le Pénée, l’Alphée et le Pamisos gardent en août un débit maigre, mais constant. Les plantes se flétrissent ; souvent les animaux succombent et les épidémies menacent les cités. Alors les suppliants se rendent en procession dans les temples pour conjurer les divinités des hauts lieux. La Terre dolente implore le roi de l’Ida et de l’Olympe ; elle demande éperdument au maître des nuées de descendre en son sein [30] . Enfin l’air fraîchit, le vent tourne, les nuages se forment : les pluies d’automne commencent, suivies des pluies d’hiver. Les ondées sont courtes, mais fortes. En quelques jours, en quelques heures parfois, la Grèce arrive presque à la même hauteur de chutes annuelles que certains pays où il pleut toute l’année : de ses 408 millimètres d’eau, Athènes reçoit 1/8, quelquefois 1/4 en un jour, voire même I/II en une heure [31] . L’hiver est la saison où la nature entière fait provision de sève et de vitalité.
		
		La question de l’eau
		Ces ondes bienfaisantes, il ne faut ni qu’elles se précipitent en torrents dévastateurs, ni qu’elles se dissipent dans les profondeurs du sol. C’est le grand problème. Dans ces pays montagneux, soudain une gorge aride se change en un fleuve qui dévale avec une force irrésistible [32]  : l’humus est enlevé ; la terre, pelée, râclée, ne laisse plus voir qu’un squelette ; comme a dit Platon [33] , la montagne perd sa chair par lambeaux et ne garde que les os, tel le corps humain après une maladie. Par les trous et les pores d’un sol fendillé, fissuré, spongieux, les eaux de surface s’infiltrent et disparaissent. Il se forme ainsi des labyrinthes de canaux, souterrains (les catavothres) [34]  qui descendent d’étage à étage, de caverne en caverne, et se grossissent sans cesse de nouveaux suintements. Toutes ces eaux ne sont pas perdues : qu’elles rencontrent des roches dures, et au niveau du contact elles jaillissent en sources puissantes. Mais les rivières mêmes ont leurs aventures. Les unes sont happées d’un coup, d’autres avalées à petites gorgées ; il en est qui laissent sucer leur trop-plein d’hiver par des crevasses éloignées. Écoulement mystérieux et pénible, qui peut cesser tout à coup, quand les conduites qui l’assurent sont bouchées par un barrage de détritus ou par l’écroulement des parois. Les eaux arrêtées dans leur cours s’accumulent dans des cuvettes, étangs et lacs que l’évaporation remplace par des roseaux limoneux et des prés humides. Que de difficultés, avec de pareils caprices, pour abreuver les hommes et les plantes ! L’eau est le principe même de la vie, et on ne l’obtient qu’à grand’peine et ahan. Nulle part, excepté dans les déserts, on n’a autant recherché, célébré l’eau courante et fraîche. Une source pérenne est le plus précieux des biens. Aux nymphes des fontaines vont de droit les prémices des fruits et des fleurs. La captation d’un ruisseau est un événement dont la légende et l’histoire conservent le souvenir [35] .
		
		La flore
		Le régime des pluies fixe les conditions générales de la flore dans tous les pays de la Méditerranée [36] . Partout sur les bords de cette mer, les petites plantes qui réussissent sont celles qui germent aux pluies d’automne, ralentissent leur croissance, sans l’interrompre, pendant un hiver tiède et atteignent la maturité au printemps. Peu de futaies ; la forêt est en taillis, baignée d’air et de lumière. Les arbres à feuilles caduques sont bas sur tronc, tout en ramure, avec une frondaison rabougrie dont le vert sombre ou gris luit d’un éclat métallique. Ils voisinent par petits groupes avec les conifères. Les arbustes cultivés avec succès sont ceux qui aspirent par de longues racines l’humidité recélée dans les profondeurs. Mais, en Grèce, les diversités géologiques et les différences de température dues à un relief tourmenté segmentent les aires de végétation et de culture en parcelles. Aux plantes comme aux hommes, la nature du pays interdit l’unité.
		
		Le travail agricole
		Il faut donc que le paysan multiplie les précautions et les efforts pour mettre en rapport de toutes petites superficies, pour conserver l’humus ou s’en procurer davantage, pour amener l’eau dans son champ ou son verger. Comme la déclivité fait glisser la terre végétale et que les pluies la font couler, les pentes cultivables sont aménagées en terrasses. Le moindre lopin où la charrue peut mordre, fût-ce un escarpement au-dessus d’un précipice, l’homme s’y accroche ; il le force à donner des grains ou des légumes, à porter quelques pieds de vigne ou d’olivier. Là où la stérile plaque de calcaire recouvre un banc de marne et n’est pas trop épaisse, il la perce pour remonter les mottes arables. On fait violence au sol pour qu’il se laisse exploiter. Contre la stagnation des eaux et contre la sécheresse la lutte est perpétuelle. Avec une science raffinée du terrain, une merveilleuse habileté d’adaptation, on crée la fertilité par le drainage et l’irrigation [37] . D’une génération à l’autre, se perfectionnent les procédés hydrauliques. Des règlements minutieux sur l’usage de l’eau sont établis par les coutumes et codifiés par les législateurs. Des régions entières sont converties en huertas où se succèdent, à mesure qu’on monte, les produits des tropiques, de la zone tempérée et des pays froids.
	
	Malgré des miracles de patience et d’ingéniosité, les résultats restent médiocres. C’est à peine si un cinquième de la surface totale est mis en valeur, et, avec l’assolement biennal, un dixième seulement fournit la récolte annuelle. Pour une Thessalie aux prairies hennissantes, pour une Béotie aux terres grasses et humides, à la population sanguine et suralimentée, que de croupes éternellement nues ! que de cantons aux cultures clairsemées, sur des parcelles péniblement maintenues en valeur et dont la production représente une somme énorme de travail accumulé depuis des siècles ! La Grèce a toujours eu « la pauvreté pour sœur de lait » [38] . Ses enfants, pour être sobres comme ils le sont, n’ont eu qu’à faire de nécessité vertu.
		
		La population rurale
		Ainsi s’est formée une race de paysans vigoureuse et adroite, dure et fine, au demeurant attachée avec obstination aux vieilles méthodes, aux instruments traditionnels, aux moyens éprouvés. Et, comme le régime de la culture détermine celui de la propriété, la nécessité d’appliquer une surveillance assidue aux moindres détails implique, en dehors des plaines spacieuses qui sont l’exception, un morcellement qui peut aller jusqu’à la pulvérisation du sol. Heureux le propriétaire qui possède assez de guérets pour nourrir sa famille, un bout de pré, un bosquet, un verger où poussent des grenadiers et des figuiers, quelques ceps de vigne et une olivette [39]  ! Celui-là n’a besoin de personne au monde. Toujours l’individualisme et l’esprit d’indépendance.	
		
		Les productions
		Mais les bonnes terres à blé sont rares. L’orge même est insuffisante. Pour peu que la population devienne dense, la production en céréales n’assure plus le pain ou la bouillie de chaque jour [40] , Les légumineuses, qui abondent, ne comblent pas le déficit. Partout où se développe la vie urbaine, il faut importer du froment. Comme contre-partie, on a par bonheur certains excédents. Sur ce sol pierreux, pourvu que l’arrosage soit facile, les cultures arborescentes réussissent admirablement. La vigne, grimpant aux arbres de toutes ses vrilles à la recherche de l’ombre, donne à profusion un raisin excellent, un vin épais et généreux. L’olivier, qui pousse à l’état sauvage partout où pénètre l’air marin et où les hivers sont tièdes, fournit depuis les temps préhistoriques une huile recherchée en tous pays. L’agriculture ici doit donc aller de pair avec le commerce.
		
		L’élevage
		En dépit d’un défrichement opiniâtre, il reste en Grèce tant d’espaces irrémédiablement incultes, que l’élevage y tient une très grande place. Les prairies naturelles, en bordure de fortes rivières, ne peuvent pas être nombreuses : elles sont réservées au gros bétail et aux chevaux. Mais deux zones de pacages offrent une verdure abondante et variée au petit bétail. L’hiver, il séjourne dans la plaine. Les chèvres trouvent dans le maquis, sur les roches siliceuses ou calcaires, de quoi brouter pendant des mois feuilles, ramilles et tiges, parmi les ronces et les bruyères, les cistes et les genêts, les lauriers et les myrtes, les pins nains et les chênes verts. Les moutons se contentent des « phrygana », steppes où pullulent les broussailles et où les fonds humides se couvrent au printemps d’une herbe courte. L’été, on ne garde dans les régions basses que les bêtes de somme ou de labour indispensables. Dès la fin d’avril, le reste, par troupeaux innombrables, gagne la montagne, où s’étendent à perte de vue les terrains de pâture et les chênaies aimées des porcs. Ce régime de transhumance, qui caractérise tous les pays de la Méditerranée, eut en tout temps une grande importance dans la vie pastorale des Grecs.
		
		Le déboisement
		Cependant la forêt de la montagne trouva des ennemis acharnés, non seulement les bûcherons, mais les bergers eux-mêmes, qui allumaient des incendies pour procurer à leurs animaux de nouvelles pâtures, et les chèvres destructrices des jeunes pousses. A l’arrivée des Grecs, le pays était couvert d’une épaisse et verdoyante chevelure ; il en était encore ainsi aux temps homériques [41] . Mais, au V	e siècle, les Athéniens devaient chercher au loin de quoi construire et réparer leurs vaisseaux ; Platon [42]  remarque qu’on ne trouverait plus nulle part, sur les croupes de l’Attique, où tailler des madriers comparables à ceux des vieilles maisons ; sur l’Hymette dénudé ne poussaient plus que des fleurs pour les abeilles. Au IV	e siècle, c’est seulement dans le Pinde, sur l’Œta, sur le Parnasse, sur le Taygète que subsistent des forêts sombres et mystérieuses, derniers repaires des ours et autres bêtes sauvages [43] . Le pâtre ne perdit rien au déboisement ; mais le bûcheron et le charbonnier furent réduits à travailler dans le taillis, tandis que le charpentier et le constructeur naval durent s’adresser pour leurs matériaux au commerce extérieur.
		
		L’industrie et l’art
		Si la Grèce, pour fragmentée qu’elle soit, rentre dans le cadre général de l’agriculture et de l’élève méditerranéennes, elle doit une place bien à part aux conditions naturelles de l’industrie, particulièrement aux ressources du sous-sol. Nulle part, la métallurgie ne trouve de minerais en masse. Le cuivre et le fer existent sur un assez grand nombre de points, mais par petits gisements : les exploitations de Chalcis en Eubée et du Taygète en Laconie ne dispensent pas les Grecs de compléter leurs approvisionnements en objets manufacturés et en matières premières chez les Étrusques et les Chalybes. Quant aux mines de métaux précieux, elles furent vite épuisées à Siphnos et à Thasos ; le Laurion seul resta longtemps une « source d’argent » [44]  et contribua puissamment à la richesse d’Athènes. Au contraire, presque partout des matériaux de choix s’offrent au travail artistique. Sur un sol où dominent les formations calcaires, les carrières abondent en tuf tendre et durcissant à l’air ou prodiguent, de Paros au Pentélique, les plus beaux marbres qui soient au morde, ceux dont le grain flatte le plus l’architecte et le sculpteur. Des bancs argileux on extrait des terres à potier diversement nuancées, mais également fines Mal partagé en tout ce qui concerne les industries grossières, le Grec est merveilleusement pourvu de tout ce qui peut servir à l’expression des idées esthétiques.
		
		Le commerce et la navigation
		Incapable d’une production égale à ses besoins, la Grèce est obligée, pour en combler les lacunes, d’ajouter à ses ressources économiques des qualités de finesse et d’art qui les rendent désirables aux pays étrangers. Le commerce est pour elle une impérieuse nécessité. Mais les greniers à blé sont bien loin, dans la plaine scythique, en Égypte, en Sicile ; des rives cypriotes, où le soleil se lève sur des mines de cuivre, à la Bétique, où il se couche sur des mines d’argent, la distance est immense. N’importe. Dans les celliers sont rangés des pithoi remplis de vin et d’huile ; on les vide dans des vases joliment décorés, et l’on a une précieuse cargaison à suspendre aux cordages du bateau ancré dans le port tout proche. D’île en île, de cap en cap, on parcourt la Méditerranée en tous sens. Heureuse pauvreté de l’Hellade qui force ses habitants à répandre sur toutes les côtes accessibles à leurs navires leurs marchandises et leur civilisation !
		
		Conclusion
		Cette civilisation grecque et méditerranéenne doit donc quelques-uns au moins de ses traits les plus caractéristiques au milieu où elle a pris naissance.
	
	Ailleurs, les pays qui ont joué un rôle dans l’histoire ancienne ont eu pour centre une plaine étendue, aux bords d’un grand fleuve. Sur des centaines de lieues, l’Égypte et la Mésopotamie ont le même aspect : aucun accident de terrain, les champs succèdent aux champs, les oasis aux oasis, avec des productions identiques ; les hommes sont d’un type invariable. Ce qui frappe dans ces pays-là, c’est l’énorme dans l’uniforme. Richesse, puissance, beauté même, tout y est affaire de quantité. Le progrès politique consiste à réunir, à juxtaposer sous l’autorité d’un maître le plus possible de provinces semblables qui comprennent une infinité de bourgades semblables, habitées par des troupeaux d’hommes qui se laissent compter par têtes. Un monument y est d’autant plus admirable qu’il est plus grandiose, c’est-à-dire que ses murs se dressent à une plus grande hauteur, et ses cotes produisent une impression, non point par leur rapport entre elles, mais chacune séparément par la simple vertu d’un chiffre élevé.
	
	Ici, au contraire, la variété en tout va jusqu’au contraste. Le heurt constant des petites vallées contre les soulèvements montagneux, avec les différences géologiques et climatériques qui en résultent, rend impossible toute agglomération d’hommes, d’animaux ou de plantes sur une grande surface. Si petits que soient les cadres, ils se prêtent encore à une diversité infinie par le libre épanouissement des dons naturels. Le régime de la cité est ainsi un composé d’autonomie et d’individualisme qui a pour condition ou tout au moins pour idéal une organisation harmonieuse. Dans un pays où la clarté du ciel se résout en précision des formes et des idées, où la politique et l’art sont, comme la philosophie et la science, soumis à l’empire de la raison, il y a plus qu’un rapport de temps et de lieu, mais bien une connexion intime et profonde entre ce monument si curieux par ses agencements mathématiques, la constitution de Clisthènes, et cette merveille de beauté logique qui tout de même ne pouvait surgir que là, le Parthénon. La quantité en Grèce a si peu de valeur propre que le nombre lui-même cesse d’être une détermination grossière pour s’élever à la dignité qualitative et devenir le rythme. Toutefois, sur un sol pauvre, une pareille civilisation n’aurait pas eu la force de mûrir ou serait vite morte d’épuisement sans rien laisser après elle, si elle n’avait pas eu la mer pour la vivifier sans cesse et lui ouvrir dans un domaine toujours élargi des perspectives d’éternelle durée.
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	[*] ↑ 	BIBLIOGRAPHIE.		a) Atlas et cartes : H. et R. KIEPERT,	Formae orbis antiqui, Berlin, 1894 et suiv. ; W. SIEGLIN,	Schulatlas zur Gesch. des Altertums, Gotha, 8e éd., 1919.	b) Aspect du pays en général : G. FOUGÈRES,	La Grèce (Coll. des Guides Joanne), 2e éd., 1911  ; J. FRAZER,	Sur les traces de Pausanias à travers la Grèce ancienne (trad. franç.), 1923. Cf. MYRES,	Greek lands and the greek people, Oxford, 1910 ; A. JARDÉ,	La Formation du peuple grec, II ss. ; BELOCH, t. I, I, p. 48 ss. ; t. I, II, p. 26. Enfin, on relira les belles pages de TAINE,	Philosophie de l’art, 4e éd., t. I, p. 73 ss. ; t. II, p. 97 ss..	c) Géographie physique : Th. FISCHER,	Mittelmeerbilder, Leipzig, 1908 (étude sur les péninsules médit.) ; NEUMANN-PARTSCH,	Physikalische Geogr. von Griechenland mit besonderer Rücksicht auf das Altert., Breslau, 1885 ; A. PHILIPPSON,	Das Mittelmeergebiet, seine geogr. und kulturelle Eigenart, 4e éd., Leipzig-Berlin, 1922 (c’est l’ouvrage capital sur la question ; l’auteur a pris soin de résumer lui-même ses idées principales dans deux articles : La tectonique de l’Égéide, Ann. de Géogr., t. VII, 1898, p. 112 ss. ; Land und See der Griechen, Deutsche Rundschau, t. XXXI, 1905, p. 365 ss.) ; O. MAULL,	Griech. Mittelmeer gebiet, Breslau, 1922.	d) La mer : Instructions nautiques. Bassin oriental de la Méditerranée, vol. 957 et 967, 1912-1913 ; The Medit. Pilot, vol. 3 et 4, 3e éd., 1899-1900 (suppl. 1911) ; Mittelmeer Handb., IV ; Teil : Griechenland und Kreta, 1912 ; V. Teil : Levante, 1912.	e) Le climat : EGINITIS, Tὸ κλῖμα τῶν Ἀθηνῶν ; Τὸ κλῖμα τῆς Ἀττικῆς, 2 vol., Athènes, 1908 ; Ο. SCHELLENBERG,	Stud. zur Klimatologie Griechenlands, diss. Leipzig, 1908 (copieux et consciencieux ; détails par régions) ; A. PHILIPPSON,	Das Klima Griechenlands, Petermann’s Mitteil., t. LVII, 1re partie, 1911, p. 74 ss. (résume l’essentiel).	f) La flore et la faune : GRISEBACH,	Die Vegetation der Erde (trad. franç. de TCHIHATCHEF), spécialement t. I, p. 337 ss. ; HEHN,	Kulturpflanzen und Haustiere, 7e éd., Berlin, 1902 ; O. KELLER,	Die antike Tierwelt, Leipzig, 1909.	g) Rôle historique des pays égéens : P. H ERRE,	Die geschichtl. Entwicklung des Mittelmeeres (coli. Wissenschaft und Bildung, vol. 46), Leipzig, 1911 ; P. REVELLI,	L’Egeo nella storia, Milan, 1912.

[2] ↑ Hér., IV, 45, ne comprend même pas pourquoi, « la terre étant une », les hommes ont éprouvé le besoin de lui donner trois noms différents (cf. IV, 36).

[3] ↑ Élisée Reclus (L’Asie Antérieure, 464) a pu dire de la péninsule anatolienne : « C’est une terre d’Asie enchâssée dans un littoral d’Europe. »
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[9] ↑ S’ils viennent à faire défaut, la chaleur est vite insupportable. Diodore, XII, 58, voit dans leur absence l’une des causes de la peste d’Athènes.
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[16] ↑ Une région a « hachée » (Th. Fischer, Das Südostbecken des Mittelländischen Meeres, Intern. Wochenschrift, 1910, p. 407).

[17] ↑ Voir Taine, Philos. de l’art, t. II, p. 102.
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[29] ↑ Zimmern, Greek Commonwealth, 4e éd., p. 61, voit dans le Grec le type de « l’homme dans la rue ».

[30] ↑ Les nuées « seules sont déesses », dira Aristophane, Nuées, 365. Hér., II, 13, a fort bien marqué l’importance des pluies pour la Grèce.

[31] ↑ Cf. Schellenberg, Op. c., p. 71-72, et le tableau de Philippson, Mitteil., l. c., 74.

[32] ↑ 	Il., V, 88 ; XI, 493 ; XIII, 138.

[33] ↑ 	Critias, p. III	b.	

[34] ↑ Cf. Sidéridès, Les catavothres de Grèce (Spelunca, Bull, et Mém. de la Soc. de Spéléologie, t. VIII, 1911, nos·63-64).

[35] ↑ Sur la question de l’eau dans les villes, voir Arist., Pol., IV (VII), 10, 2-3. Mycènes devait son origine à la source Perseia (Paus., II, 16, 6) ; Corinthe, à la fontaine Pirène (Strab., VIII, 6, 21, p. 379) ; Thèbes, à la fontaine de Cadmos (Paus., IX, 10, 5). Les Athéniens vénéraient la source Clepsydre, etc.

[36] ↑ Cf. Grisebach, Op. c., t. I, p. 231 ; Philippson, Das Mittelmeergebiet, p. 147 ss. ; Neumann-Partsch, Op. c., p. 402.

[37] ↑ Platon attribuera une place particulièrement importante aux ingénieurs agronomes chargés de veiller à l’écoulement et à la répartition des eaux (Lois, VI, p. 761 a-b ; cf. VIII, p. 844 c).

[38] ↑ Hér., VII, 102.

[39] ↑ Ce qu’est un verger en Grèce, on le voit dans Od., VII, 113 ; XI, 588 ss. ; XXIV, 245 ss.. L’olivier c’est « l’arbre invaincu, l’arbre qui renaît de lui-même » (Soph., Œd. à Col., 698).

[40] ↑ Jardé, Op. c., p. 61, estime que la récolte est déficitaire dès que la densité de la population dépasse de 40 à 60 habitants au kilomètre carré ; cette évaluation semble déjà très favorable.

[41] ↑ Voir l’Hymne à Apollon Pyth., 47 ss..

[42] ↑ 	Critias, l. c.. C’est par une exagération poétique que Sophocle, Ajax, 1217, appellera le Sounion un promontoire « couvert de forêts ».

[43] ↑ Exemples : Thuc., III, 98, 2 ; Hér., VII, 218. On connaissait bien la panthère aux temps homériques (Il., III, 17 ; X, 29 ; XIII, 103 ; XXI, 572). L’ours habita toujours les hautes montagnes de Grèce, et les loups étaient encore nombreux à l’époque de Solon (cf. Plut., Solon, 23).

[44] ↑ Esch., Perses, 238.
	
		
			Chapitre II. La Crète préhellénique [*] 	
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		Préhellènes ou Égéens
		Les Grecs de l’époque classique ne savaient rien de précis sur la question de leurs origines. Ils avaient renoncé à percer le mystère de ce trop lointain passé. À peine se souvenaient-ils que leur patrie, autrefois couverte d’un épais manteau de forêts, avait été habitée par des peuples qu’ils appelaient Pélasges, puis piétinée par des hordes et encore des hordes d’envahisseurs [1] . Enfin fixées au sol, ces tribus avaient appris des dieux les secrets de l’agriculture et de la civilisation. D’innombrables légendes, sans cesse embellies au cours des âges, racontaient les épisodes locaux d’une histoire où les immortels conversaient familièrement avec les hommes. Il n’en fallait pas plus pour satisfaire la curiosité populaire. Pourtant, certains esprits réfléchis, par exemple Thucydide dans son « Archéologie », s’avisaient de contrôler la tradition par les témoignages tirés fortuitement de très vieilles tombes [2]  : ils se convainquirent sans peine que leurs ancêtres achéens, arrivant aux rives ensoleillées de l’Égée, y trouvèrent installée une vieille population dont ils captèrent l’héritage. Les fouilles de notre temps ont prouvé que maints contes merveilleux qu’on a longtemps tenus pour d’aimables fictions reposent sur un fond de réalités et qu’avant l’apparition des Grecs les pays égéens furent habités durant plusieurs millénaires par des peuples d’une autre race.
		
		Les fouilles [3] 	
		Déjà dans le dernier quart du XIX	e siècle, les découvertes de Schliemann a Troie, a Mycènes, à Tirynthe et à Orchomène avaient ajouté un nouveau chapitre à l’histoire ancienne de la Grèce. Il fallait bien admettre désormais qu’avant l’arrivée des Hellènes dans la péninsule une brillante société y avait vécu. Mais où était née cette civilisation dite « mycénienne » ? Les uns la tenaient pour autochtone ; les autres la croyaient d’importation égyptienne ou phénicienne [4] . Cependant, dès 1883, Milchhoefer lui assignait résolument pour berceau les îles de l’Égée et particulièrement la Crète [5] . Aussi bien la Crète n’occupe-t-elle pas une situation admirable au carrefour de trois continents ? N’était-elle pas dans la tradition la scène où se déroulaient tant de drames mythiques ou légendaires, avec des personnages comme Minos, Dédale, Cronos et Rhéa, Zeus et Europè, Thésée et Ariadne ? Hérodote et Thucydide n’avaient-ils pas recueilli soigneusement le souvenir de l’empire maritime fondé jadis parles Cretois [6]  ? Dès que l’île eut été définitivement libérée du joug ottoman (1898), les recherches méthodiques commencèrent. À partir de 1900, l’Anglais Evans explora le site de Cnosse et du fameux labyrinthe ; ses travaux furent immédiatement couronnés du plus éclatant succès. Vers le même temps ressuscitaient Phaistos et Haghia Triada, Gournia et Palaicastro, plus de cent villes mortes. Partout, dans les plaines centrales et sur la côte orientale, on mettait au jour des palais, des sanctuaires, des tombeaux remplis d’un mobilier splendide. Étendues aux Cyclades, les fouilles révélaient l’importance de Mélos et de Syra. Sur le continent, de l’Argolide à l’Élide, de la Laconie à la Thessalie, on retrouvait par centaines des sites préhelléniques.
		
		Les civilisations égéennes
		Alors, naturellement, surgirent des difficultés nouvelles : on crut un moment reconnaître les traces des Crétois et des Mycéniens, non seulement sur tout le pourtour de l’Égée, mais jusqu’aux extrémités de la Méditerranée. Tout était au pancrétisme. Que ces hardis marins aient abordé très tôt en Égypte, sur les rives d’Asie Mineure, à Cypre et même en Syrie, la chose est sûre ; mais il est moins certain qu’ils aient eu de bonne heure des relations étroites et suivies avec les terres d’Occident. Aux abords mêmes de la Grèce, il est maintenant prouvé que, pendant de longs siècles, de vastes contrées, comme la Thessalie et la Macédoine, se développèrent librement, sans être touchées par les influences insulaires et méridionales. Il reste donc beaucoup à faire avant que l’on puisse écrire l’histoire définitive du monde préhellénique. Nous en distinguons mal les frontières. Nous ne savons pas encore à quelle race il convient d’en rattacher les populations. Les documents écrits que nous a laissés la Crète sont toujours indéchiffrables, et la Crète elle-même ne nous est guère connue que par les vestiges de ses villes et de ses palais, des poteries, quelques morceaux de métal, et par les souvenirs prestigieux qui perpétuèrent dans la légende grecque le nom de Minos. On est donc mieux renseigné sur la vie matérielle, politique et sociale ; sur le développement religieux, artistique et intellectuel des Préhellènes que sur les événements les plus importants de leur histoire. Tout au plus est-il possible d’entrevoir les grandes lignes d’une évolution générale, et encore convient-il d’atténuer la rigueur et de réduire la portée des divisions chronologiques qu’on a essayé de faire prévaloir. N’importe. Un point du moins reste acquis : c’est du creuset crétois qu’est sortie la plus ancienne, la plus originale, la plus riche, la plus féconde des civilisations égéennes.
		
	
	
			
I - Aperçu historique sur la Crète préhellénique
		
		L’âge de la pierre dans les pays égéens
		La tradition grecque gardait très nettement le souvenir d’une époque où, de par le monde, tout n’était que « désordre et confusion ». Alors « les hommes ignoraient l’art de construire des maisons de briques séchées ; ils ignoraient le travail du bois ; ils vivaient sous terre, comme de frêles fourmis, au fond de grottes où ne pénétrait pas le soleil » [7]  ; pour se défendre contre la férocité des bêtes, ils ne possédaient que des armes grossières. C’était l’âge de pierre. Mais tous les peuples ne nous révèlent pas ces rudes débuts dans l’existence : les plus jeunes ou les plus favorisés nous apparaissent déjà munis de métaux. D’autre part, tous les peuples qui ont passé par l’âge de pierre n’ont pas franchi cette étape en même temps ni d’un même pas. La Grèce septentrionale s’y attardait encore, que déjà la civilisation raffinée du bronze était à l’apogée en Crète et dans la Grèce méridionale. Question de race sans doute, question de ressources matérielles surtout. Il faut donc se garder d’établir un synchronisme entre l’âge de pierre dans telle et telle région de la Grèce, à plus forte raison en Grèce et dans d’autres pays même limitrophes.
	
	A la jonction de l’Europe et de l’Asie, à proximité de l’Afrique, il était naturel que les rives de l’Égée fussent peuplées de fort bonne heure. Cependant des deux périodes que les ethnographes distinguent dans l’âge de la pierre, la plus ancienne, la période paléolithique ou de la pierre éclatée, n’est représentée par aucun site dans les pays égéens. La période néolithique ou de la pierre polie l’est, au contraire, dans un grand nombre de stations. Sur le continent, c’est en Thessalie, qu’elle fit sa première apparition et persista le plus longtemps ; mais, dans tout le domaine de l’Égée, c’est en Crète qu’elle fut le plus précoce et disparut le plus tôt.
		
		La Crète
		Cette île, en effet, doit à sa situation des avantages exceptionnels : les anciens disaient qu’elle semblait destinée à commander à toute la Grèce [8] . Longue d’environ 250 kilomètres, large de 60 au plus et de 12 au moins, elle est comme un grand pont jeté entre le Péloponèse et Rhodes, une escale obligatoire pour le marin qui vient du Nord et veut renouveler sa provision d’eau douce avant de cingler vers le Sud. Les vents ne contrarient pas ses rapports avec la Laconie et, dans la belle saison, ils poussent régulièrement les navires vers sa rive septentrionale, découpée à souhait, ou vers sa côte orientale, où s’ouvrent des havres minuscules, mais sûrs. Sans être très riche, la Crète offre des ressources variées. Trois grands massifs la recouvrent en majeure partie : à l’Ouest les Monts Blancs (2.332 m.), au Centre le Mont Ida (2.457m),	 à l’Est les Monts Lassithi (2.160 m.) et le Mont Dictè ; mais dans les montagnes s’insèrent des plaines à la végétation méditerranéenne. Les plus spacieuses sont, au milieu de l’île, celle où s’élèvera Cnosse et la longue Messara. Couvertes de pins et de cyprès ou bien d’herbages, favorables à la culture des céréales et des légumineuses, de la vigne et de l’olivier, elles attireront les hommes de bonne heure. À mesure que l’on avance vers l’Est, le sol est plus stérile, les rocs se font plus nus, les ravins plus profonds. Mais la côte orientale est criblée d’anses et se trouve sur le chemin des Cyclades à l’Égypte. Par beau temps, les navigateurs égéens pourront en toute sécurité longer ce littoral ou y relâcher ; par gros vent, ils toucheront terre pour transporter leur cargaison à dos d’homme ou de bête par l’isthme de Hiérapétra. Cette région, quoique déshéritée, dut à un mouvement commercial aussi vieux que l’invention de la barque méditerranéenne de ne pas être, comme la région occidentale, une sorte de désert, et elle servira de refuge aux Étéocrétois traqués par les envahisseurs.
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		Civilisation néolithique (6000-3400 ?)
		Il est impossible de déterminer exactement sur quels points de l’île se fixèrent ses premiers habitants. On a cru reconnaître un site plus ancien que tous les autres sur les pentes du plateau de Tripiti [9] , où l’on a ramassé des restes d’armes en obsidienne retouchée et en calcaire. En tout cas, des groupes néolithiques ont occupé les grottes de Miamou et de Skalaes, près de Praisos [10] . D’autres se sont établis sur l’emplacement de Haghios Onouphrios et de Haghia Triada. A Phaistos, la couche des débris néolithiques atteint une épaisseur de plus de 5 mètres ; à Cnosse, de 6 m. 43 [11] . Sortis des cavernes, les hommes de ce temps se bâtissaient, de préférence à flanc de coteau, des huttes rondes en branchage et en boue, huttes dont les urnes funéraires nous ont conservé l’image : le sol en était d’abord de terré battue, ensuite pavé ; l’ouverture donnait sur le soleil levant. Ces paillottes étaient, en somme, pareilles à celles qu’a connues tout le monde méditerranéen et dont les vestiges se retrouvent, dans la Grèce continentale, de Sesclo à Orchomène et d’Éleusis à Tirynthe. L’habitude de fermer par une grosse pierre [12]  ou par un mur l’entrée des grottes ou plusieurs côtés des abris sous roche donna l’idée de construire des maisons rectangulaires [13]  : ce devait être le type de l’avenir.
	
	Les sociétés néolithiques de Crète ne semblent pas avoir pratiqué l’agriculture ; on n’a pas trouvé de broyeurs dans leurs habitations. Elles vivent de la cueillette et de l’élevage, de la chasse et de la pêche. Les petits outils sont en os et en corne ; les marteaux et les haches, d’abord en grès et en calcaire, puis en pierre dure, serpentine, jadéite, hématite [14] . Comme armes, on a la fronde, l’arc et le poignard ; les pointes de flèche et les lames sont taillées dans l’obsidienne, roche volcanique vitreuse qui se débite facilement en lamelles fines et coupantes. La poterie est façonnée à la main, en argile brune ou grisâtre, mal cuite, souvent noircie à la fumée et lustrée par frottement ; à partir d’un certain moment, elle est décorée de points et de traits incisés qui, plus tard encore, sont incrustés d’un pigment blanc. Les hommes passent tout leur temps dehors à faire paître les troupeaux de moutons et de chèvres, à poursuivre le taureau sauvage dans les fourrés de la plaine ou le bouquetin parmi les roches des cimes, à jeter la ligne ou à tendre le filet, ou même à courir la mer pour chercher de l’obsidienne à Mélos, des vases de pierre dure en Égypte. Les femmes gardent la maison, filant et tissant, entretenant le foyer, perpétuant la famille, célébrant le culte d’une divinité qui est elle-même une femme ; les idoles qu’elles adorent sont des statuettes informes qui représentent une déesse stéatopyge, symbole de fécondité.
		
		Civilisation « minoenne »
		Pendant trois mille ans au moins, la Crète ne connut pas d’autre civilisation. Mais, vers la fin ou peut-être déjà vers le milieu du IV	e millénaire avant J.-C. [15]  se produisirent en Égéide et dans tout l’Orient de vastes mouvements de peuples. De nombreuses tribus s’établirent sur des terres encore désertes, en particulier dans les Cyclades. La Crète ressentit le contre-coup de ces bouleversements. Quelques groupes d’étrangers débarquèrent sur la côte septentrionale et dans les îlots parasitaires. S’ils furent facilement absorbés par les autochtones, il n’en est pas moins vrai qu’aussitôt s’ébaucha une civilisation nouvelle. C’est la civilisation proprement crétoise, qui va durer dix-huit cents ans. Evans, qui lui a donné le nom abusif de minoenne, y distingue trois grandes époques, qu’il subdivise chacune en trois périodes. Voici cette classification, qui a une certaine valeur pour l’archéologie locale et fournit du moins à l’histoire une chronologie relative [16]  :
		

	[image: ]	Minoen Ancien (M. A.)	Μ. Α. I = 3000 — 2800	Μ. A II = 2800 — 2400	Μ. A. III = 2400 — 2100	Minoen Récent (M. R.)	Μ. Μ. I = 2100 — 1900	Μ. Μ. II = 1900 — 1750	Μ. Μ. III = 1750 — 1580	Minoen Moyen (M. M.)	Μ. R. I = 1580 — 1450	Μ. R. II = 1450 — 1400	Μ. R. III	= 1400 — 1200
	




	
		Période chalcolithique (3400 ?-2400)
		Pendant les siècles du M. A. I et II, domine la civilisation chalcolithique. À côté des outils de pierre apparaissent les armes et les instruments de cuivre, les bijoux d’or et d’argent. Sous un régime de collectivité familiale, commence pour l’île, en particulier pour les régions orientale et méridionale, une ère d’abondance et de prospérité. Les habitations s’agrandissent et sont ornées avec goût ; on fabrique déjà de beaux vases à couleurs vives sur fond sombre, à couleurs foncées sur fond clair. Au M. A. II, les progrès se précisent. Les relations commerciales avec les Cyclades et avec l’Égypte, prennent chaque jour plus d’ampleur ; elles enrichissent les ports de l’Est, Zacro, Palaicastro et Mochlos, les établissements isthmiques de Gournia et de Vasiliki, Mallia qui sert de lien entre l’Est et le Centre, les bourgades de la Messara, Haghia Triada, Haghios Onouphrios, Kalathiana, Platanos, Porti, Koumasa. Les bijoux d’or et les admirables vases de pierre multicolore retrouvés dans les tombes d’un îlot aride comme Mochlos montrent ce qu’est à cette époque la fortune des navigateurs et des marchands. Les métallurgistes façonnent des poignards de cuivre et d’argent à lame triangulaire. En les regardant travailler, les potiers s’apprennent à construire un four bien compris : ils y cuisent une céramique flammée dont la couverte rouge ou orange est mouchetée de taches noires ou bronzées [17]  et de jolis vases dont les dessins blancs ou jaunâtres se détachent sur un fond brun noir lustré. Tandis que les continents d’Europe et d’Asie sont parcourus par des hordes sans cesse renouvelées d’envahisseurs, la Crète, protégée par la mer, se développe librement.
		
		Le bronze en Crète
		Ce n’était qu’un début. Vers 2400, les Crétois voient où est l’avenir. Jusque là les métaux employés en Égéide étaient l’or, l’argent et surtout le cuivre. Pourtant on y connaissait déjà l’étain qui arrivait à la Méditerranée, soit de Saxe et de Bohême par l’Adriatique, soit d’Étrurie par la Sicile, soit de Cornouailles par la Gaule et l’Ibérie ; déjà même on savait allier l’étain au cuivre pour faire du bronze. Mais, l’importation de l’étain étant fort irrégulière, le bronze restait un objet rare et précieux. Les Crétois eurent l’idée d’aller eux-mêmes aux échelles de la Grèce occidentale où des cheminements successifs faisaient parvenir les produits du Nord et de l’Ouest. Ils se mirent à fabriquer le bronze en quantité considérable et en fournirent à tous les pays d’alentour. C’est ainsi que commence pour la Crète une longue période de fortune et de gloire. Pendant mille ans (du M. A. III au M. R. II, 2400-1400) elle va dominer en Égée. En rapport avec tous les peuples de la Méditerranée orientale, elle pourra leur faire de larges emprunts ; elle sera toujours assez vigoureuse pour assimiler tout ce qu’elle reçoit du dehors et rester originale. Plusieurs fois contrariée dans sa destinée, c’est en elle-même, dans ses ruines, qu’elle découvrira les éléments de sa renaissance, s’affinant sans cesse et sans cesse étendant le champ de son action, si bien qu’au moment où elle disparaîtra, son art et sa pensée lui survivront, non seulement des Cyclades à Mycènes, mais de Troie à l’Afrique et de la Syrie à la Sicile.
		
		Période des premiers palais (2000-1750)
		Le développement de l’industrie et du commerce à l’âge du bronze eut pour première conséquence, en Crète, un déplacement décisif delà richesse et de la puissance. Jusqu’au M. A. III dominait le régime des clans, et la douzaine de sites explorés dans un rayon de dix kilomètres autour de Koumasa suffirait à prouver, par les dimensions des sépulcres à rotonde ou tholoi, que la Messara au moins était divisée entre un grand nombre de petits potentats. Jusqu’alors aussi, les villes maritimes de l’Est avaient la prépondérance. Dès le début du M. M., on note à des signes certains l’irrémédiable décadence des clans et l’éveil de la Crète centrale. Mallia n’y perd rien. Mais Mochlos est abandonné ; Zacro perd toute importance ; le sanctuaire de Petsofa prend un aspect rustique ; les potiers de Vasiliki éteignent leurs fours. Au contraire, dans la plaine centrale, c’est un soudain débordement de vie. Cnosse et Phaistos, qui végétaient, deviennent d’opulentes cités : l’une, située face aux Cyclades, en reçoit les pyxides, les idoles de marbre, peut-être aussi le motif de la spirale ; l’autre importe les produits de l’Égypte [18] . Vers 2000, les princes des grandes villes ont assez de ressources pour pouvoir se faire bâtir des palais, systèmes grandioses d’appartements, d’ateliers, de magasins et de sanctuaires. Celui de Cnosse est un ensemble de bâtiments séparés par des ruelles, enclos dans une solide muraille et dominés par une tour qui surveille le chemin de la mer [19]  ; celui de Phaistos, perché sur la montagne, n’a pas besoin de fortifications ; celui de Mallia, près du rivage, a d’épais bastions [20] . Cette période des premiers palais est d’une fécondité remarquable. La céramique crétoise produit des chefs-d’œuvre dans le style de Camarès. Armuriers, orfèvres et graveurs rivalisent d’habileté. Le commerce maritime étend ses relations à la Cyrénaïque, à l’Argolide, jusqu’aux terres lointaines de Canaan et de la Haute Égypte.
		
		La catastrophe de 1750
		Mais, vers 1750, dans une catastrophe subite, les beaux palais de la Crète s’écroulent [21] . Qu’était-il arrivé ? Un tremblement de terre, a-t-on dit ; mais il n’expliquerait pas les changements profonds que l’on observe à ce moment. Une invasion ? C’était, en effet, le temps où de part et d’autre de l’Égée les avant-gardes des Indo-Européens culbutaient les peuples les uns sur les autres, où les plus vieux empires périssaient, où les Hycsôs se jetaient sur l’Égypte et les Élamites sur la Chaldée. Mais aucun peuple ne possédait une flotte capable de conquérir l’empire de la mer sur les Crétois. Étaient-ce, dans File même, les villes de l’Est, dépossédées de leur monopole commercial, de leur primauté religieuse, qui se vengeaient avant de se résigner à s’endormir dans le calme de la vie provinciale ? L’hypothèse la plus vraisemblable paraît être celle d’une révolution intérieure. En tout cas, une nouvelle dynastie prend alors le pouvoir et aussitôt affirme son autorité en remplaçant les vieux hiéroglyphes par une écriture linéaire.
		
		Période des seconds palais (1700-1400)
		Cinquante années s’écoulent, période d’attente et de transition. Enfin, vers 1700, s’élèvent sur l’emplacement des palais détruits des palais plus imposants encore. À ce moment, les conditions politiques semblent avoir bien changé. Le palais de Mallia n’a plus sa raison d’être, il reste enseveli sous ses ruines. Cnosse entretient des rapports toujours plus fructueux avec la péninsule hellénique, tandis que Phaistos ne commerce guère avec les rudes pasteurs qui campent maintenant sur les bords du Nil. Entre la cité du Sud qui souffre de la crise égyptienne et la cité du Nord qui grandit sans cesse, la partie n’est plus égale : Cnosse aspire à l’hégémonie. Ses rivales se défendent longtemps, et même, vers 1580, le trésor du grand palais est mis au pillage. Mais, vers 1450, Phaistos, Haghia Triada, Tylissos succombent, et leurs palais sont rasés. L’île tout entière n’a plus qu’un seul souverain : on peut vraiment parler alors, pour la première fois peut-être, d’une monarchie minoenne.
		
		Hégémonie de Cnosse (1450-1400)
		C’est l’âge d’or de la Crète : parvenue à l’apogée de sa puissance, elle s’y maintient de 1450 à 1400, avant de décliner. Dans les ateliers du palais royal, les ouvriers se surpassent et satisfont à une demande de plus en plus considérable. La flotte des Minos veille à la sécurité des mers, réprime la piraterie, fait respecter au loin le nom crétois. Cette thalassocratie rend superflu tout travail de fortification dans l’île. D’une patrie surpeuplée sortent, chaque jour plus nombreux, des marchands ou des colons qui se répandent en Grèce, à Cypre, en Syrie, en Égypte, vers les régions du Couchant. Sur toutes les côtes de la Méditerranée, les Crétois allument de nouveaux foyers de vie et d’art.
	
	C’est ici qu’il convient de s’arrêter pour jeter un regard d’ensemble sur la civilisation crétoise et en distinguer les principaux caractères, avant que les invasions y introduisent des modifications profondes, puis la ruinent.	
		
	
	
			
II - La Civilisation crétoise
			
1 - La Race
		La première question qui se pose à nous — question continuellement sous-entendue dans ce qui précède et qui domine tout ce qui suit — est celle de la race qui a créé cette civilisation. Le problème est très obscur et ne recevra peut-être jamais de solution précise. Cependant l’anthropologie, la linguistique et l’archéologie ont fourni à ce sujet, chacune pour sa part, quelques indications intéressantes, dont la concordance mérite de retenir l’attention.
			Le type physique
		L’anthropologie, comme on sait, classe les races humaines d’après la forme de leur tête et distingue ainsi les dolichocéphales ou têtes allongées, les brachycéphales ou têtes rondes et les mésocéphales ou têtes moyennes. Elle paraît avoir démontré qu’il existait aux temps préhistoriques : d’une part, une race dolichocéphale, répandue dans tout le bassin méditerranéen, race à figure ovale, de taille courte, à la peau brune, aux cheveux noirs ondulés, à laquelle auraient appartenu les Ibères et les Ligures, les Libyens et les Égyptiens ; d’autre part, une race brachycéphale, installée en Asie Mineure et dans quelques-unes des Cyclades [22] . Les Crétois de la préhistoire étaient-ils un rameau de l’une ou de l’autre race, ou un croisement des deux ? La mensuration de plus de cent crânes semble établir deux faits [23]  : 1° au cours du M. A. et du Μ. M. une minorité de brachycéphales — probablement des immigrés, venus peut-être des Cyclades — a été lentement assimilée par une majorité de dolichocéphales ; 2° la disparition de la civilisation minoenne à la fin de l’âge du bronze a été accompagnée d’une transformation complète dans la population : des envahisseurs brachycéphales l’emportent sur les dolichocéphales, comme dans toute l’Égéide, comme en Italie et en Sicile. Prédominance d’une race méditerranéenne au M. A. et au M. M., refoulement des indigènes au M. R. par des Indo-Européens à têtes rondes — en l’espèce, les Achéens précédant les Doriens — : telles sont les hypothèses autorisées par les recherches anthropologiques.
		
		La langue
		Les Crétois avaient une écriture ; on verra [24]  qu’ils en ont puisé les éléments dans un fonds commun à tout le monde néolithique et qu’elle s’est développée en un système indépendant. Par ses caractères extérieurs, elle ne nous renseigne donc nullement sur la question des origines ethniques. On se persuade seulement, à la voir progresser de manière continue, qu’elle traduisait une langue qui fut la même durant toute la période crétoise. Malheureusement, cette langue nous est presque inconnue. On peut assigner aux parlers préhelléniques les noms grecs dont la terminaison en-inthos ou en -ssos ou bien dont le sigma initial ou pris entre deux voyelles n’a sûrement rien de grec ; on peut leur attribuer également les mots grecs inexplicables par des racines indo-européennes, les mots apparentés en grec et dans les idiomes sémitiques qui n’ont d’étymologie acceptable ni de part ni d’autre, enfin, quelques mots conservés par les patois crétois de l’époque historique : on constatera, en somme, que cette langue reflétait une civilisation fort avancée et répandue de la Grèce à l’Asie ; mais sur ses origines on ne saura qu’une chose, c’est qu’elle n’était ni indo-européenne, ni sémitique. Telle est la modeste contribution de la linguistique [25] .
		
		Le costume
		L’archéologie figurée nous révèle des détails curieux sur le costume des Crétois [26] . Aussi loin qu’on puisse remonter, ils ont le nu en horreur. Les hommes ont bien le torse à découvert, et les femmes laissent voir leurs seins ; mais les uns et les autres dissimulent avec une pudeur instinctive la région des hanches. Leur costume prend son point d’appui à la taille. Les hommes portent une simple poche servant de suspensoir ou, le plus souvent, un pagne qui fait parfois le tour des cuisses et des genoux en forme de jupe. Leur couvre-chef, quand ils en ont un, est un turban plat ou un béret ; à la guerre, ils ont pour casque une sorte de tiare. Pour la marche, ils chaussent des sandales ou des brodequins. Quant aux femmes, leur vêtement ne ressemble à rien de ce qu’on voit dans l’antiquité classique et surprend par son apparence toute moderne. Il a pour pièces principales la jupe et le corsage. La jupe qui colle aux hanches s’arrondit en cloche vers le bas et s’orne de volants. Le corsage est d’abord relevé par derrière en col Médicis et largement échancré par devant ; à partir du Μ. Μ. III, il se fait sans col, mais n’est toujours lacé sur la poitrine qu’au-dessous des seins ; à la belle époque de Cnosse, il laisse deviner une chemisette transparente. On a pu écrire tout un chapitre sur les chapeaux qui coiffaient les élégantes [27] . Comme en tout temps et en tout pays, les femmes aimaient les bijoux avec passion ; ce qui est plus étonnant, c’est que les hommes se paraient également de bagues, de bracelets et de colliers. Rien de grec dans tout cela. Quand on voit ces vêtements aux vives couleurs toujours cousus, jamais drapés, devant ces silhouettes qu’on dirait croquées par un dessinateur de notre temps et dont l’une porte aujourd’hui le nom de « Parisienne », on se sent aussi loin que possible des cavaliers et des vierges aux nobles attitudes qu’immortalisera le ciseau d’un Phidias.
		
		L’habitation
		Et de même, si l’on se représente côte à côte le palais crétois et le palais continental [28] , on est frappé de tout ce qui les distingue, de tout ce qui les oppose. À Cnosse, des chambres groupées sans ordre apparent autour d’une cour centrale, largement pourvues de communications et s’ouvrant sur le dehors par leur côté long ; nulle part de foyer fixe ; des courettes intérieures qui envoient partout l’air et la lumière ; des toits en terrasse : bref, une manière de bâtir qui convient aux pays de grand soleil et trahit son origine méridionale. A Troie et à Tirynthe, une grande salle, le mégaron, soigneusement isolée de la cour par un vestibule, une entrée unique et étroite, un toit à double pente, la lumière introduite parcimonieusement par la porte ou par un lanterneau, la vie concentrée autour du foyer central : ici, le plan est tout entier subordonné au besoin de se protéger contre la pluie, et le froid ; il accumule les précautions imaginées par une race qui a souffert d’un climat rigoureux dans les contrées septentrionales d’où elle est sortie.
	
	Ainsi, le type physique, le parler, le costume, l’habitation, tout amène à conclure que les premiers habitants de la Crète, les fondateurs de la civilisation égéenne, les éducateurs des Grecs, n’étaient ni des Indo-Européens, ni des Sémites. Et l’on demeure dans la limite du vraisemblable en supposant qu’ils appartenaient à des tribus méditerranéennes établies dans l’île dès les temps néolithiques et légèrement mêlées d’éléments allogènes.	
		
	
			
2 - Le Régime social et le Gouvernement
		L’évolution sociale
		Sur le régime social et le gouvernement de la Crète préhistorique [29] , les découvertes de l’archéologie sont venues préciser et compléter les données légendaires que nous tenions des Grecs. Il est fort probable que, chez les Préhellènes comme chez leurs successeurs, le génos au sens large, le clan, fut la cellule primitive et qu’il se morcela peu à peu en petites familles. Examinons, en effet, les maisons et les tombes [30] . — Voici, à Vasiliki, une demeure construite vers le XXVIII	e siècle et rebâtie vers le XXV	e : elle comprend plus de vingt chambres au rez-de-chaussée et avait au moins un étage supérieur. Trois cents ans plus tard, vers le début du Μ. M., on bâtit une habitation à Chamaizi ; elle n’est plus divisée qu’en une douzaine de chambres par étage. Selon toute apparence, la famille de Chamaizi est déjà moins nombreuse que celle de Vasiliki. Au M. R. enfin, le site de Chamaizi est réoccupé ; au vieux mur du phalanstère s’appuient de pauvres masures isolées. L’évolution est achevée. — Les morts se groupent ou s’isolent comme les vivants. Dans la Messara, on connaît plus de vingt tombes à tholos appartenant à une très haute époque ; elles ont jusqu’à 10 m. 30 de diamètre et sont encore flanquées de réduits servant d’annexes. Elles renfermaient des squelettes en quantité, quelquefois par centaines, et des mobiliers d’âge très divers : c’est donc que, des siècles durant, le génos logeait ses morts dans la même tombe. Pareillement, les plus anciennes chambres sépulcrales de Palaicastro et de Gournia sont de véritables charniers où se rejoignaient les générations successives d’une grande famille. Mais considérons, à Zafer-Papoura, un cimetière du M. R. : dans cette cité de morts, pas une tombe n’abrite plus de trois personnes ; l’inhumation individuelle a définitivement remplacé l’inhumation collective. Des maisons et des tombes sort le même témoignage : avec le temps, le clan se désagrège et les liens de la solidarité familiale se relâchent.
		
		Le régime urbain
		Ce développement de l’individualisme va de pair avec le progrès du regime urbain [31] . Quand les Achéens vinrent en Crète, le spectacle de toutes ces villes les frappa d’étonnement, et l’épopée parle avec admiration de l’île aux quatre-vingt-dix ou aux cent cités [32] . C’étaient pour la plupart d’humbles bourgades ; mais il y en avait de très populeuses : les artistes minoens excellaient à évoquer les grouillements de la foule. Les maisons et les maisonnettes se pressaient le long de rues et de ruelles tortueuses. Les villes de Cnosse et de Phaistos n’ont pas encore été dégagées. Mais il y en a plusieurs autres dont on a relevé le plan. A Palaicastro, centre agricole, l’artère principale, bien pavée, drainée par deux rigoles, est toute bordée de maisons dont l’une compte vingt-trois pièces au rez-de-chaussée. A Pseira, nid de pêcheurs et de marins enrichis, la rue centrale tombe à pic sur la mer. A Gournia, ville d’ateliers et de boutiques, pleine du bruit des métiers, de pittoresques venelles grimpent à l’aventure sur trois collines par des raidillons à escaliers ; elles donnent sur deux chaussées dallées de gypse, qui courent l’une au pied, l’autre à mi-pente de l’acropole, et se rejoignent à la Place du Palais, laquelle est aussi, en ce coin de province, la Place du Marché.
		
		La condition de la femme
		Dans cette évolution qui mène la société crétoise du régime familial au régime urbain, la femme conserve un rôle particulièrement important [33] . Si rien ne prouve qu’elle fut le véritable chef de la communauté, toujours est-il que, loin de se cacher au fond du gynécée, elle se mêle à tous les incidents de la vie extérieure. Elle ne dédaigne pas de filer la laine ; mais elle a sa place au spectacle, monte en char, se livre au plaisir de la chasse et même exerce la profession de pugiliste ou de toréador. La déesse qui protège les enfants de la terre crétoise n’a guère pour ministres de son culte que des femmes.
		
		L’évolution politique
		L’évolution sociale éclaire assez l’évolution politique pour qu’on en puisse entrevoir les phases principales [34] . Les plus puissants parmi les chefs de clan durent d’abord se partager la domination de l’île et constituer une sorte de féodalité. Ce régime prolongea tard l’insécurité, puisqu’au Μ. Μ. I les gens de qualité ne sortent que le poignard à la ceinture et qu’au Μ. Μ. II le pays est encore hérissé de châteaux forts. La paix régna enfin au M. R., quand Cnosse eut triomphé de toutes ses rivales et que la dynastie des Minos exerça une hégémonie incontestée.
		
		La royauté
		Le Minos [35]  est avant tout le roi-prêtre, l’incarnation du dieu-taureau. Il a pour insignes le sceptre et la double hache, peut-être aussi la fleur de lis. Désigné pour neuf ans par la volonté céleste, il doit, le temps révolu, renouveler sa puissance. Il gravit alors la montagne sainte et entre dans la grotte du Minotaure. Les fidèles attendent sa sortie avec angoisse, priant et sacrifiant. S’il reparaît, il est sacré pour une nouvelle période. Mais le Minos est aussi le chef d’une administration complexe, dont le siège est en son palais. Il est secondé par des scribes, qui tiennent à jour les archives, et par de hauts fonctionnaires, dont chacun a des attributions précises et un cachet spécial, mais dont les actes essentiels sont authentiqués par le sceau royal. Il est le justicier suprême, et plus tard, aux yeux des Grecs, il continuera d’exercer cette magistrature dans les enfers [36] . Il a ses finances : avec les ressources de ses magasins, qui sont le trésor de l’État, il entretient dans son palais des manufactures de faïence et de céramique, des ateliers de sculpture et de marqueterie. Il a son armée : ses guerriers portent un casque conique surmonté d’un cimier à crinière, un grand bouclier du type bilobé connu sous le nom de bouclier en 8 et une lance un peu plus petite que le corps ; quelques-uns de ses fantassins sont armés d’un arc en corne de bouquetin [37] . Il n’y a point de cavalerie en Crète, mais des chars : une tablette trouvée dans l’arsenal de Cnosse mentionne de 80 à 90 châssis et 478 roues. La grande force de Minos, à partir du XVI	e siècle au moins, c’est sa marine. Il a une telle confiance en ses vaisseaux, qu’il juge désormais toutes fortifications inutiles.
		
		La thalassocratie crétoise
		Ainsi fut fondée la plus ancienne des thalassocraties. « Minos étendit sa domination sur la plus grande partie de la mer appelée aujourd’hui hellénique : il eut la maîtrise des Cyclades et colonisa le premier la plupart de ces îles, d’où il chassa les Cariens et où il établit comme chefs ses fils ; il purgea cette mer autant qu’il put des pirates, sans doute pour s’en mieux assurer les revenus. » Cette phrase de Thucydide [38]  reste d’une importance capitale. L’extension de l’empire minoen est attestée par la liste des Minoa semées de la Syrie à la Sicile (même s’il faut rayer de la liste des noms intrus), tout comme par le nombre considérable des villes en -inthos ou en -ssos. Que les Minos aient refoulé les Cariens, le fait est vraisemblable. On peut admettre aussi qu’ils ont installé leurs proches en maints endroits et réservé la garde des points stratégiques à des chefs militaires, qui durent parfois s’émanciper et devenir ou redevenir des roitelets indépendants. Enfin, que les Minos aient fait rudement la police des mers et pressuré les vaincus, voilà qui expliquerait à merveille les tristes souvenirs qu’ils laissèrent à certaines cités, telles Mégare ou Athènes. En tout cas, la domination crétoise fut fertile en bienfaits, non seulement pour la Crète elle-même, mais pour tous les peuples de la Méditerranée [39] .
		
	
			
3 - La Vie économique et l’Expansion maritime
		L’agriculture, l’élevage, la chasse et la pèche
		Sous la protection d’un gouvernement solide, la grande île travaillait· : et prospérait. Elle réunissait les conditions favorables à l’agriculture et à l’élevage [40] . La grande déesse des Crétois était la Terre-Mère, et leurs fêtes célébraient les épisodes annuels de la vie rurale. Dans les plaines, on cultivait le froment et l’orge, ainsi que les légumes, fèves, lentilles et pois. Les régions les plus pauvres furent conquises par la vigne et l’olivier. L’huile ne servait pas seulement à la toilette, mais encore aux besoins de la cuisine et à l’éclairage ; on en avait assez pour en exporter de belles cargaisons. La Crète connaissait encore nombre d’arbres fruitiers, le figuier, le palmier-dattier, le cognassier. Elle avait comme plante textile le lin, comme plante tinctoriale le safran, comme plantes oléagineuses le pavot et le sésame, comme plantes aromatiques la menthe, le calament, l’absinthe. Elle aimait les jardins plantés de lis, d’iris, de tulipes, de jacinthes, de toutes les fleurs que les artistes se plaisaient à reproduire. En un temps où les forêts plus touffues qu’aujourd’hui faisaient les pluies plus abondantes et les pâturages plus verdoyants, l’élevage tenait une place considérable. L’alimentation était surtout à base de laitage et de viande. Le bos primigenius aux appétits voraces voisina longtemps avec le bos domesticus ; le petit bétail abondait ; le cheval fut importé à partir du M. R. On nourrissait le canard, le cygne et la colombe, probablement aussi le coq et la poule. L’apiculture était un métier. A tant de ressources s’ajoutaient les produits de la chasse et de la pêche. Dans la montagne, dans les taillis, dans les marais, pullulait le gibier. Les eaux du large et les rochers du littoral livraient en quantité le mulet et la dorade, l’huître et la moule, l’éponge et le coquillage à pourpre.
		
		L’industrie
		La Crète devint aussi un pays d’artisans [41] . Certaines industries étaient encore strictement familiales : chaque maison faisait sa farine et ses vêtements. Mais l’économie crétoise est assez avancée pour que d’autres industries, et même l’huilerie et la mode, se soient organisées pour satisfaire aux besoins de la clientèle indigène ou étrangère. Nombreux sont les métiers spécialisés : charpentiers, corroyeurs, teinturiers, bronziers, ciseleurs, orfèvres, potiers, ceux-ci tellement fiers de leur talent et si avides de publicité que, dès le XIX	e siècle, ils se mettent à signer leurs œuvres. Déjà il existe des bourgades, dont Gournia est le type, où une bonne partie de la population travaille dans de petits ateliers. Déjà même, il existe des manufactures outillées pour une forte production. A Cnosse, les tisseuses réunies dans les appartements de la reine, ainsi que le sculpteur et le lapidaire établis chacun dans son local, ne travaillent que pour la famille royale ; mais une huilerie et une faïencerie modèles visent certainement à la vente et à l’exportation. D’un siècle à l’autre, les tentatives des artisans crétois font réaliser à l’industrie de remarquables progrès. Les armuriers par exemple commencent par donner au poignard une longueur maxima de 12 cm. ; ils la portent vers la fin du M. A. à 20 cm., pendant le Μ. M. à 31 ; au M. R. à 42 ; ils sont capables alors de forger des épées, qui deviennent de véritables rapières, atteignant jusqu’à 95 cm. de long.
		
		Le commerce terrestre et maritime
		Avec ses excédents de vin et d’huile, vases, ses armes, ses ustensiles, ses bijoux, ses étoffes teintes, la Crète devait fatalement chercher à se procurer ce qui lui manquait : les chevaux d’Asie, le silphion de Libye, recherché comme médicament et comme condiment, toutes les sortes de pierres dures, l’ivoire, les métaux précieux, les matières premières pour sa métallurgie. Il y avait là tous les éléments nécessaires à un ample mouvement d’échanges réguliers. De fait, les Crétois sont la première nation de commerçants que l’on rencontre dans la Méditerranée [42] .
	
	Le commerce intérieur se concentra dans les villes, sur la place du marché. Pour faciliter les communications, on construisait des routes bétonnées et dallées, dont la chaussée n’avait que 1 m. 40 de large, et les trottoirs, 1 m. 10 chacun. Cnosse était desservie par une route qui gagnait les ports du Nord et une autre qui traversait l’île dans sa largeur pour aboutir, près de Phaistos, au port de Komo décrit dans l’Odyssée	 [43] . Le transport se faisait à dos d’âne ou de cheval ou dans des chariots à deux ou à quatre roues traînés par des bœufs. Les marchands voyageaient à pied, à côté de leur bête ; les personnages de distinction se faisaient peut-être porter en palanquin, avant d’avoir à leur disposition des chars à deux roues très légers.
	
	Autrement important fut le trafic maritime. De très bonne heure les Crétois possédèrent, outre la flotte nécessaire, ces instruments presque aussi indispensables, un système de poids et mesures et une écriture. Triomphant de la terreur que leur inspirait la monstrueuse Scylla, ils commencèrent par lancer sur la mer la barque dont se servent aujourd’hui encore tous les Méditerranéens. Puis ils équipèrent une galère de course, toute en longueur, haute de proue, basse de bords, avec château avant et château arrière, portant au milieu un mât solidement étayé d’environ huit mètres, marchant la plupart du temps à la rame : elle pouvait, selon les circonstances, servir à la piraterie ou lutter contre elle. Les ports d’où sortaient ces navires ont disparu par suite des oscillations du littoral crétois ; on pourrait croire cependant qu’ils étaient admirablement installés, si l’on devait en juger par les vestiges étonnants d’un port creusé peut-être sous la direction des Crétois dans l’île de Pharos : deux beaux bassins desservis par un avant-port étaient protégés par une jetée de 700 mètres et un brise-lames de 2 kilomètres [44] . Dans leurs systèmes pondéraux, les Égéens adoptèrent tous les étalons qui eurent cours successivement en Égypte, sans s’interdire toutefois les modifications qu’ils jugeaient utiles [45] . Après avoir compté par têtes de bétail, ils admirent très tôt pour unités de valeur des lingots de cuivre et des plaquettes d’or et d’argent à poids fixe. Ils ont ainsi connu les avantages d’un système qui annonçait la véritable monnaie. Enfin, ils disposaient d’une écriture pratique et simple qui favorisa le trafic à grande distance.
		
		Relations avec les Cyclades et l’Hellade
		Les Crétois étaient donc remarquablement armés pour étendre au loin, dans toutes les directions, sur mer et sur terre, le champ de leur activité [46] . Leurs rapports avec les Cyclades remontaient aux temps néolithiques. A partir du M. A., ils ne commercent plus seulement avec Mélos, mais avec Syra, puis avec Thèra ; ils fréquentent Délos et y introduisent leurs dieux. Au XVII	e siècle, ils se répandent dans la péninsule hellénique : Mycènes, Tirynthe, toute la côte du Péloponèse, Orchomène III en Béotie, reçoivent la visite de ces hardis marins ; on les voit même introduire leur déesse, leur musique et leurs danses, par delà le golfe de Corinthe, dans un vieux sanctuaire caché à l’ombre du Parnasse, à Delphes. Ils vont en Mégaride, dans une Minoa. Ils vont en Attique, et la Déesse-Mère débarque avec eux à Thoricos, et, de Probalinthos à Tricorynthos, le taureau crétois parcourt la plaine de Marathon. Ils iront bientôt en Thessalie dans le port d’Iolcos d’où, à leur exemple, partiront les Argonautes.
		
		Avec l’Égypte
		Avec l’Égypte, les relations dureront des siècles, interrompues deux fois seulement par les événements politiques [47] . De la III	e à la XI	e dynastie (2895-2160), les Crétois viennent chercher dans le Delta de beaux vases de pierre dure, des perles de faïence, des objets de toilette, de l’ivoire. N’ayant encore rien à offrir en échange, ils se font volontiers pirates : ils comptent sans doute parmi ces Hanébou ou Haïounibou dont les exploits inquiétaient si souvent les pharaons. Ils disparaissent pendant la période d’anarchie qui suit la chute de l’Ancien Empire, pour reparaître au XIX	e et au XVIII	e siècle plus nombreux, plus entreprenants que jamais. Cantonnés à Kahoun, ils participent à la construction des pyramides de Senousert II (1903-1887) et d’Amenemhet III (1849-1801). Abydos reçoit des vases de Camarès. Un second arrêt se produit : l’invasion des Hycsôs, le morcellement et la misère qui s’ensuivent écartent du Nil pour deux siècles les navires égéens. Mais, dès que la XVIII	e dynastie a rétabli le calme, ils accourent de nouveau. Désormais, les Égyptiens distinguent nommément les Kefti de la Crète d’avec les gens d’Alasia (Cypre) et d’avec les peuples des îles et ceux du « pourtour », c’est-à-dire du continent. Les pharaons se vantent dans la littérature officielle d’exercer leur suzeraineté sur toutes ces nations, et les peintures sépulcrales représentent les Kefti dans une posture d’humbles tributaires ; mais, ce sont là formules protocolaires ou sujets conventionnels qui ne doivent point nous leurrer. Thoutmès III, un des plus ardents à revendiquer la domination du monde, est obligé, en 1467, d’utiliser les vaisseaux des Kefti pour transporter des bois du Liban [48] . Quand les Kefti apportent des présents à celui qui se prétend le maître « des îles du milieu de la grande mer », c’est qu’en négociants avisés ils achètent par des dons volontaires les bonnes grâces du pharaon, le privilège d’avoir un port sur la côte et le droit de trafiquer librement. Ne sont-ils pas, au XVI	e et au XV	e siècle, les intermédiaires indispensables entre tous les pays de la Méditerranée ? Ils cherchent en Égypte des légumes secs, certaines huiles, des matières précieuses, du verre colorié, de la faïence, des scarabées. En échange, non contents d’y vendre, dans leurs plus beaux vases, leur huile d’olive et leurs vins, ils y placent des produits de l’industrie mycénienne ; ils y apportent du cuivre cypriote, et sans doute de l’argent, de l’étain, de l’ambre, tout ce qu’ils vont recueillir dans les contrées barbares.
		
		Avec Cypre
		Cypre tenta de bonne heure les Égéens [49] . Dès le Μ. Μ. II, elle recevait des vases du type helladique ou mélien et des vases polychromes de Crète. Quand ses princes se furent enrichis par l’exploitation des mines et des forêts, vers 1550, elle entra définitivement dans l’orbite du monde égéen. Les Crétois y apportaient les plus beaux produits de leur métallurgie et en tiraient les saumons de cuivre qui leur permettaient de commercer avec d’autres pays. On peut croire qu’ils y eurent des établissements durables, avant d’y attirer à leur suite les Achéens, qui la coloniseront.
		
		Avec la Syrie
		De Cypre, leurs relations s’étendirent sans tarder à la Syrie [50] . A Byblos, dans la seconde moitié du XIX	e siècle, on déposait dans une tombe royale des vases d’argent égéens. La poterie helladique arrivait en Canaan. Si l’invasion des Hycsôs éloigna les Crétois aussi bien de Syrie que d’Égypte, la XVIII	e dynastie leur en rouvrit le chemin. Les navires kefti qui stationnaient dans les ports du Liban en 1467 y venaient régulièrement. Ils attendaient les caravanes à leur arrivée sur la côte et embarquaient tantôt des bois pour le compte des Égyptiens, tantôt des chevaux à destination de la Crète. Au XV	e siècle, les princes de Syrie appelaient auprès d’eux des artistes kefti, et les princesses essayaient de s’habiller à la mode de Cnosse. Canaan se transfigurait. Là encore, les continentaux n’auront qu’à suivre la trace des insulaires.
		
		Avec l’Asie Mineure
		Tout en pénétrant ainsi jusqu’au fond de la Méditerranée orientale, les Minoens paraissent n’avoir abordé l’Asie Mineure que par intermittences. La grande péninsule était tout près, cependant, et d’accès facile par Carpathos et Rhodes. Mais à l’intérieur dominaient les Hatti ou Hittites [51] . Leur royaume comprenait le bassin de l’Halys, où ils avaient leur capitale, Ptéria (Boghaz-keui), et la Haute Syrie. Intermédiaires entre le littoral et les empires mésopotamiens, ils commandaient toutes les routes du Nord au Sud et de l’Est à l’Ouest. Les populations de la côte septentrionale et de la côte méridionale étaient pour la plupart sous leur dépendance. Sur le littoral de l’Égée, habitaient les peuples que les Grecs appelèrent Cariens et Léléges. C’étaient de rudes guerriers. Ils surent se donner une organisation assez forte pour résister aux Hatti et pour repousser pendant des siècles toute tentative de concurrence commerciale par la voie maritime. Un cylindre babylonien retrouvé à Cnosse et le fameux disque de Phaistos couvert d’inscriptions exotiques, c’est à peu près tout ce qui, dans l’amas des trouvailles crétoises, a pu venir d’Asie Mineure avant le XIV	e siècle. Il faut attendre la période mycénienne pour que cette immense région, y compris les îles voisines, s’ouvre aux influences égéennes. Du moins, à l’extrémité de la péninsule, à l’entrée de l’Hellespont, existait un marché important qui communiquait avec les pays d’Asie et d’Europe et dont l’accès n’était pas interdit aux gens des îles. Dès le III	e millénaire, Troie fit connaître la coupe à deux anses à Syra et à Orchomène. Encore un point que les Crétois se gardèrent de négliger et dont les Achéens se souviendront un jour.
		
		Avec l’Occident
		Au Couchant [52] , enfin, les Crétois ont reconnu les côtes où débouchaient les routes mystérieuses de l’ambre et de l’étain. On les suit partant de Pylos, touchant à cette Iapygie si différente par sa civilisation du reste de l’Italie, si proche au contraire des Balkans, fondant peut-être un comptoir permanent dans le canton des Messapiens, ébauchant avec la Sicile des relations qui deviendront régulières et fécondes dans la deuxième période sicule, et plus loin, bien plus loin encore, voguant vers la fabuleuse Ibérie. Partout, peut-on dire, c’est dans le sillage des navires crétois que les marins mycéniens, puis grecs, se lanceront sur les « chemins liquides ».
		
	
			
4 - La Religion [53] 	
		Des précurseurs, les Crétois le furent tout autant dans le domaine des idées. Et ce n’est pas la moindre victoire de l’archéologie contemporaine, que d’avoir montré combien est grande dans le trésor de la religion et de l’art grecs la part de l’héritage préhellénique.
	
	S’il est facile de se rendre compte que la religion tenait dans la vie des Égéens une place capitale, il l’est moins d’analyser leurs croyances. On ne sait pas lire, s’il en existe, les textes sacrés des Crétois, et l’on n’a point découvert dans leur île, si tant est qu’il en ait jamais existé, d’importants monuments spécialement dédiés aux divinités. Des objets de culte, des images pieuses, quelques légendes : voilà tous nos documents. La religion qu’ils nous révèlent ne présente avec celles de l’Asie que des analogies superficielles et n’a fait à l’Égypte que des emprunts vite assimilés. Dans l’ensemble, elle a bien ses caractères propres.
			Les divinités
		Comme tous les peuples, les Égéens se sont adonnés d’abord au fétichisme et à l’animisme. Ils adorent des pierres brutes ou à forme de bétyles et surtout le pilier, qui a la vertu magique d’assurer l’équilibre de la maison. Ils pratiquent le culte des armes, celui du bouclier et, plus encore, celui de la double hache ou labrys, qui met l’homme en communication avec le divin par le sang. Ils connaissent des arbres sacrés. Ils ont pour déités les animaux qui incarnent le mieux les grandes forces de la nature : la colombe amoureuse et prolifique, le taureau au rut puissant. Enfin, parmi les formes sacro-saintes de la fécondité, ils placent au premier rang la femme, la Mère. Après une période de transition qui laissa subsister des démons à forme hybride, les divinités anthropomorphes l’emportèrent sur les autres, dont elles absorbèrent le pouvoir et qu’elles réduisirent à l’état d’acolytes ou d’emblèmes. Dans toute l’Égéide, la principale déesse est une femme, d’abord stéatopyge et accroupie, puis plus mince et debout, tantôt nue, tantôt vêtue, les bras ramenés sur la poitrine pour soutenir ou pour presser les seins gonflés. C’est la génératrice, la nourricière, la madone qui porte le divin enfant ou veille sur lui, la Grande Mère des hommes, des animaux et des plantes. Reine du ciel, elle en descend en plein vol : elle est colombe. Maîtresse des régions infernales, elle en sort en rampant : elle est serpent. Ses aspects, ses pouvoirs sont infinis ; selon les lieux, elle se manifeste comme Notre-Dame des Monts, des Fonts ou des Flots, comme Dictynna, Britomartis ou Ariadne. Mais partout elle crée la vie ; si elle tue, elle ressuscite. Auprès d’elle se tiendra un peu plus tard un dieu, fils ou amant, qui lui est toujours inférieur, mais lui ressemble trait pour trait. Lui aussi, il incarne le principe de la fécondité. Animal, il est taureau ; homme, il est Minos animal-homme, il est le Minotaure. On lui consacre la labrys, et il a pour sanctuaire principal le palais même de Minos, le labyrinthe. Il meurt en automne pour renaître au printemps, tandis que les Courètes dansent et frappent sur leurs boucliers bilobés. En Crète apparaît donc le couple divin qui est adoré sur tous les rivages de la Méditerranée : il s’appelle Isis et Horus en Égypte, Astartè et Adonis en Phénicie, Cybèle et Attis en Asie Mineure ; il s’appellera dans la Crète hellénisée Rhéa et Zeus.
		
		Le culte
		Pour célébrer le culte [54] , les Crétois n’avaient point d’édifices grandioses, mais des espaces à ciel ouvert, des enclos plantés d’arbres, les hauts lieux et surtout les cavernes profondes. Ce furent tour à tour les grottes d’Arkalokhori au M. A., de Camarès au M. M., de Psychro au M. M. et au M. R., de l’Ida du XI	e au IX	e siècle ; mais bien d’autres encore connurent la faveur des pèlerins. Les exercices quotidiens du culte se faisaient autour d’autels dressés soit dans la cour, soit dans une chambre de la maison ; exceptionnellement, les résidences princières ou royales renferment chacune une sorte de quartier sacré : trois pièces à Phaistos, à Cnosse la majeure partie de l’aile occidentale avec une crypte à piliers et une grande croix de marbre [55] . Chacun pouvait faire tout seul devant une idole minuscule, sur un simple plateau d’argile, les gestes rituels d’adoration et d’offrande [56] . Les cérémonies publiques étaient plus compliquées et réglées avec minutie. Des prêtresses les présidaient ; les hommes n’y intervinrent qu’assez tard, quand le dieu fut adjoint à la déesse. On commençait par une purification ou par une lustration. Pendant qu’on immolait l’animal désigné par des signes particuliers ou qu’on offrait tout simplement à la Bonne Mère des fruits ou les prémices de la récolte, les officiantes aspergeaient les lieux saints au moyen de rhytons au fond percé, faisaient brûler l’encens, exécutaient les chants rituels et dirigeaient les danses sacrées. Les grandes fêtes de l’année, par exemple celles qui célébraient la floraison du printemps ou la cueillette des olives, étaient en outre l’occasion de joyeuses processions et de jeux.
		
		Les jeux
		Ces jeux tenaient une grande place dans la vie sociale [57] . Il y avait toutes sortes de concours gymniques, des courses à pied, des luttes de pugilat, des combats de gladiateurs. Ce qui enthousiasmait les Minoens, c’étaient les courses de taureaux, où des acrobates faisaient le saut périlleux au-dessus des bêtes lancées au galop. Mais ils aimaient aussi les belles séances de chorégraphie et de musique. A Phaistos et à Cnosse, on construisit pour ce genre de spectacles les plus anciens théâtres qui soient connus. La foule était assise sur des gradins de pierre [58] , et les dames de la cour se pavanaient dans des loges. Au son de la lyre à sept cordes et de la double flûte, les chœurs exécutaient des pas savants, des rondes gracieuses comme le « géranos » ou danse « de la grue », ou s’élançaient en des tourbillons vertigineux. Ces solennités produisirent sur l’esprit des Achéens une impression si profonde, qu’ils en gardèrent, non pas seulement le soutenir, mais la tradition [59] . C’est un fait qu’en tous les lieux de Grèce où l’on organisa plus tard les grands jeux la légende et l’archéologie attestent la présence des Crétois.
		
		Le culte des morts
		D’innombrables tombeaux de tous les âges ont montré la très grande importance qu’eut dans la religion égéenne le culte des morts [60] . Les cadavres n’étaient pas incinérés, mais ensevelis. Les modes de sépulture varièrent selon les temps et les lieux. Longtemps on enterra les morts dans les maisons, et l’on continua pour les petits enfants : aux corps introduits dans les jarres on donnait une position accroupie, les genoux ramenés au menton, les mains à la figure. Dans la montagne, on utilisa d’abord les cavernes on de simples anfractuosités ; puis, du M. A. II au Μ. Μ. I, on creusa des tombes dans le roc. Un type uniforme finit par prévaloir, caractérisé par un couloir d’accès ou dromos et une chambre bouchée par des pierres et couverte d’un dais rocheux. Dans la plaine, il n’était pas possible de creuser horizontalement : il fallait ou bâtir ou creuser verticalement. Là où la hutte ronde abritait un clan entier, on construisit la tombe à rotonde ou tholos ; encastrée beaucoup plus tard dans le roc et pourvue d’un dromos, elle devint la tombe à coupole. Avec la désagrégation du génos, se multiplia, sur le modèle de la maison à angles droits, la tombe rupestre à une ou plusieurs cellules, qui s’accommodait de toutes les dimensions. Quand triompha l’individualisme, les Crétois et les gens du continent ne furent pas sans connaître le type cycladique de la fosse rectangulaire et dallée, la tombe à caisson ou à ciste ; mais ils la transformèrent totalement. En Crète, la ciste devint un récipient mobile en terre cuite, un sarcophage ou	larnax, facile à loger partout. Sur le continent, approfondie, pourvue d’un couloir vertical, elle se changea en tombe à fosse, ou, agrandie d’un caveau latéral, en tombe à puits. Pour que l’architecture funéraire reproduise si bien l’évolution sociale, il faut qu’elle se fasse toujours un devoir d’assurer aux trépassés la vie qu’ils menaient sur terre. Tel est tout le sens du culte que les Égéens rendent à leurs morts. Ils leur apportent la boisson et la nourriture nécessaires et renouvellent régulièrement les provisions épuisées. Laissant aux continentaux la sanglante habitude de sacrifier des êtres humains au défunt, les Crétois lui offrent pour serviteurs des figurines. Ils veulent qu’il retrouve ses occupations quotidiennes, ses plaisirs favoris ; ils mettent à sa portée tout ce qu’il aimait jadis, jouets pour les enfants, armes pour les hommes, objets de toilette, ustensiles familiers, bijoux et vases précieux. Les plus beaux produits de l’art minoen qui nous soient parvenus ont été retrouvés dans les tombeaux.
		
	
			
5 - La vie artistique et intellectuelle [61] 	
		Caractère général de l’art crétois
		Les Crétois ont eu ce rare privilège de donner à leurs contemporains comme à la postérité l’impression d’un peuple artiste. De toutes les civilisations antiques, c’est la leur qui fut peut-être la plus esthétique. Tout conspirait à lui donner ce caractère. Ces gens-là avaient l’instinct du beau, et cet instinct fut stimulé soit par une précoce émulation entre les chefs féodaux, soit par le développement de l’individualisme, la prospérité générale et la protection d’un monarque tout-puissant. Les ressources naturelles ne manquaient pas : à défaut de marbre, on avait des calcaires magnifiques, des brèches dures tachetées ou jaspées, de la stéatite noire ou verte, opaque ou transparente, une argile allant bien au feu et prenant bien la couleur. Une ingéniosité native, jointe au don d’assimilation, multipliait et perfectionnait sans cesse les procédés techniques et les motifs décoratifs. Ainsi put naître un art parfaitement original qui s’appliqua de préférence aux petits objets, mais qui sut, dans les cadres les plus restreints, unir à la hardiesse d’une fantaisie juvénile le sentiment profond de la nature, de façon à exprimer par-dessus tout la passion du mouvement et la vie.	
		
		L’architecture
		Il y eut de bonne heure en Crète d’habiles architectes [62] . Les maisons des petites gens avaient des fondations en moellons, des murs en briques généralement séchées au soleil, un sol pavé de dalles ou de galets, une couverture en joncs ou en roseaux. Celles des bourgeois, qui nous sont connues par des plaques de faïence, avaient plusieurs étages. Le bois était largement utilisé dans les habitations privées ; dans les palais on employait le plus souvent des matériaux de choix, de beaux blocs d’un calcaire fin ou d’un gypse homogène, qu’on disposait par assises réguières. Presque toutes les particularités de l’architecture crétoise dérivent du principe adopté pour la toiture, qui est toujours plate. Pour soutenir les poutres transversales du plafond, il a fallu placer les colonnes ou les piliers au milieu du bâtiment. Cette colonnade centrale explique la division bipartite de la façade et la place de la porte qui, repoussée du centre, va se loger près d’un angle, généralement à droite. Nul souci de symétrie ; ce qu’on veut, c’est de la clarté, de la propreté, du pratique, du confortable. Des courettes ou « puits de lumière » et des fenêtres à tous les étages assurent l’aération et l’éclairage. Des conduites d’un modèle perfectionné amènent l’eau de source, et tout un système d’égouts évacue les eaux-vannes. Quinze cents ans avant notre ère, le palais de Cnosse offrait à la reine des commodités que refusait à la reine de France le palais de Versailles.
		
		Les palais
		Avec le plan rectangulaire, le Crétois de tout rang peut agrandir sa demeure au fur et à mesure des besoins : les chambres, les appartements s’ajoutent les uns aux autres, et les îlots mêmes sont réunis par la transformation des ruelles en corridors couverts, si bien qu’à première vue, une résidence princière ne diffère d’une simple maison que par ses dimensions. Mais, par l’élégante ordonnance des terrasses superposées, par les entrées monumentales, par l’heureuse distribution des escaliers, par les traînées de lumière et d’ombre dans l’enfilade des portiques, les palais crétois satisfont un goût savant, et qui est bien du terroir, pour le théâtral et le pittoresque. Le palais de Phaistos s’élève sur trois niveaux, depuis la grandiose entrée d’honneur jusqu’au belvédère qui surplombe les oliveraies de la Messara et jusqu’à l’élégant péristyle des appartements privés. La charmante villa de Haghia Triada atteste par une décoration délicate qu’elle abrita des princes amateurs de jolies choses. Mais arrêtons-nous à Cnosse.	
		
		Le palais de Cnosse
		Minos lui-même enchâssait sa personne divine de grâce plutôt que de majesté. Le Grand Palais se dresse sur une légère éminence qui domine la vallée du Kairatos. Surgi au Μ. Μ. I des ruines d’une citadelle, formé d’abord de constructions éparses qui ne furent fondues qu’au Μ. Μ. II en une puissante unité, détruit vers 1750, relevé au Μ. Μ. III, remanié au M. R., il présente à lui seul une synthèse de l’architecture crétoise. Les entrées principales sont celles du Nord-Ouest, au double portique en enfilade le long d’épais bastions, et celle du Sud-Ouest, dont le porche à colonne unique mène par un long corridor à d’imposants Propylées. Les façades principales s’ouvrent sur une cour centrale, longue de 60 mètres et large de 29, dont l’orientation Nord-Sud et Est-Ouest s’impose aux couloirs principaux, pour se communiquer de proche en proche, avec la forme rectangulaire, à tous les corps de logis. L’aile occidentale est coupée en deux par une galerie longitudinale : à droite les sanctuaires et les appartements de réception, avec la salle du Trône où le roi prenait place sur un siège de gypse au milieu des prêtresses ou des conseillers assis sur des banquettes basses ; à gauche, le trésor, longue file de magasins où l’on entassait dans des pithoi les provisions de vin et d’huile, où l’on serrait dans des caissons de pierre les objets précieux. L’aile orientale est sectionnée par un corridor transversal qui sépare les ateliers des logements privés. Dalles de gypse, peintures murales, grand escalier à balustrade, tout ici donne une impression de magnificence. Les salons, chambres à coucher, salles de bains, trésors, qui composent les appartements de la reine sont commandés par un vestibule d’honneur et la grande salle des Doubles Haches. Le quartier Nord est occupé vers l’Est par des resserres, au milieu par une grande salle à onze piliers, vers l’Ouest par des salles réservées sans doute à l’exercice du culte, entre autres par la salle de purification flanquée extérieurement du théâtre. Le quartier Sud, enfin, est pris presque entièrement par les communs. Tous ces bâtiments du palais ne sont pas de niveau : l’aile orientale est assise à flanc de coteau, tournée vers la vallée ; le reste de l’édifice est au plan de la cour centrale. Sur cette cour donnent deux à deux des escaliers, dont les uns montent aux étages supérieurs de l’aile occidentale, et les autres communiquent de plain-pied avec les étages supérieurs de l’aile orientale et descendent au rez-de-chaussée. Rien de plus complexe ni de plus simple à la fois que cette cité royale. Et le Versailles crétois avait ses Trianons. A trois cents mètres environ du théâtre existait un Petit Palais bordé d’une balustrade à colonnes de bois ; dans la direction opposée, à deux cents mètres, une Villa Royale renfermant une basilique.
		
		La peinture murale
		Le plus admirable dans ces palais, c’est la décoration des murs : le grand collaborateur de l’architecte en Crète, c’est le peintre. Tandis que nous ne connaissons la peinture des Grecs que par les vases, les Crétois nous ont laissé un grand nombre de fresques. Sui le stuc encore humide, leurs artistes peignaient à la détrempe de vastes compositions. S’ils ignoraient encore les lois de la perspective, ils saisissaient d’un coup d’œil et fixaient d’un trait les formes et les gestes. Ils savaient donner la vie aux plantes, même aux plantes irréelles, rendre les mouvements les plus fugitifs des animaux et des hommes. Dès le Μ. Μ. I, le « Cueilleur de safran » est d’une grâce pleine de promesses ; au M. Μ. III, le « Chat sauvage en chasse » et le « Paysage africain », au M. R. I, la « Parisienne », la « Danseuse » et une frise de « Perdrix et Huppes », au M. R. II, les « Toréadors » et le « Porteur de vase » sont d’un art presque achevé. Une école d’une prestesse merveilleuse imagina la fresque miniature et osa faire grouiller la foule dans les fêtes de plein air. Une autre combina sur le stuc la plastique et la peinture, pour mieux figurer la majesté du « Roi fleurdelisé » ou la puissance divine du « Taureau mugissant » [63] .
		
		La sculpture
		Le sculpteur concentra ses efforts sur de menus objets. Dès la première moitié du III	e millénaire, les Crétois avaient appris à façonner la pierre : on voit ce dont ils étaient capables par l’étonnante collection des vases exhumés à Mochlos, potiches et coupes en brèches multicolores dont le galbe et la polissure sont d’une exquise finesse. À partir du Μ. Μ. III, ils produisent des œuvres remarquables en bas-relief et en ronde bosse. Des plaques de faïence représentent avec une émouvante vérité des chèvres sauvages et des vaches allaitant leurs petits. Sur des vases en stéatite sont ciselées des scènes d’un réalisme à la fois puissant et délicat : des courses de taureaux, des combats de boxe, un roi passant en revue des guerriers amenés par un vassal, une procession de villageois qui défilent la gaule sur l’épaule derrière un chœur chantant à gorge déployée. Les rhytons de terre cuite ou de pierre destinés aux sanctuaires étaient taillés en forme de tête de taureau, avec des yeux en cristal de roche et le museau plaqué de nacre. On fondait le bronze en statuettes d’adorants et d’aulètes. Plus originales encore étaient les images du culte. Nous en avons conservé deux particulièrement précieuses, qui représentent en faïence la déesse aux serpents et sa prêtresse : elle-même, elle apparaît, étrange et redoutable, avec trois gros reptiles enroulés autour d’elle des hanches à la tête. Pour l’habileté technique et le don d’exprimer la vie, rien ne vaut les groupes qui figurent la course aux taureaux : qu’on rapproche l’admirable « Sauteur » en ivoire d’un bronze mutilé où le taureau est intact, et l’on verra quelle perfection de métier et d’art sut atteindre la sculpture crétoise. Elle reprenait les mêmes sujets sans se lasser, quitte, à les renouveler par le génie [64] .
		
		Les arts mineurs
		Si la Crète passa pour le berceau de Dédale et des Dédalides, c’est qu’elle fut vraiment le pays de l’orfèvrerie, de la damasquinerie, de la marqueterie et de la glyptique [65] . Au M. A., les gens de Mochlos portaient déjà de fins diadèmes à fleurs d’or. Malheureusement, les bijoux et les vases précieux de la meilleure époque ont disparu dans le pillage qui précéda l’incendie des palais. Il en reste juste assez pour montrer d’où venaient les plus belles pièces enfouies dans les tombes de Mycènes et nous faire sentir plus cruellement l’étendue de notre perte. Rien dans l’antiquité n’est comparable aux armes de luxe qui sortaient des ateliers crétois. C’était un goût dont la tradition remontait loin : les œuvres encore modestes du M. A. et du M. M. annoncent les merveilles du M. R. I, ces poignards incrustés d’or et d’argent qui sont la gloire usurpée de Mycènes, ces épées magnifiquement ciselées qu’on déposa dans une tombe de chef à Zafer-Papoura. Le roi de Cnosse jouait aux échecs sur un tableau dont les cases étaient ornées de motifs en pierres et métaux précieux. Dans les cadres exigus des sceaux, de grands artistes faisaient tenir un paysage, un groupe de bêtes, les scènes les plus variées de la vie humaine.
		
		La céramique
		De tous les arts industriels qui ont fleuri en Crète, celui dont on peut juger le mieux aujourd’hui, c’est la céramique [66] . On assiste, en effet, à la transformation d’une industrie utilitaire en art de luxe.
	
	La poterie néolithique est d’abord grossière, façonnée et polie à la main, d’une argile mal épurée, brune ou gris sale ; elle arrive cependant à être plus fine, à faire trancher sur une surface uniformément noire un pigment incrusté, blanc ou rouge. Déjà même, à la fin de l’âge de pierre, la cuisson laisse à la terre une teinte jaunâtre, ou bien une couche de peinture noire dissimule les imperfections de la fumigation.
	
	Au M. A., le potier apprend du forgeron à régler ses feux et se construit un four. Il en sort des produits d’un beau rouge lustré dont l’engobe liquéfié forme une sorte d’émail. Successivement triomphent au M. A. II le décor foncé sur fond clair et au M. A. III le décor clair sur fond sombre ; aux triangles de hachures dont s’ornent brocs et cruches, aiguières à bec et coupes à pied, s’ajoute le motif de la spirale, venu peut-être du Nord par les Cyclades [67] . Entre temps, la Crète orientale produit une poterie flammée aux bigarrures rouges et noires.
	
	Au M. Μ. I, la protection des princes qui installent des poteries dans leurs palais donne une puissante impulsion à la céramique d’art. L’invention d’un tour à rotation lente permet de traiter l’argile presque comme le métal : minceur des parois, courbes des anses, bords ondulés, effets d’ombre et de lumière, tout prouve que le potier s’est remis résolument à l’école du métallurgiste. En même temps, sa palette s’enrichit par la découverte d’un noir onctueux, d’un blanc crémeux, du jaune pur, de rouges éclatants et nuancés. Ainsi naît et grandit le style polychrome. Il produit des chefs-d’œuvre au Μ. Μ. II, avec les « coquilles d’œuf » du Camarès. En couleurs magnifiques, des courbes harmonieuses, d’ingénieuses spirales sont enlacées de brins végétaux, et tout, dans cette exubérance de fantaisie, conspire à un effet d’ensemble. Mais, si tous les céramistes de l’époque sont amoureux du coloris, il y en a déjà qui préfèrent aux trouvailles de lignes la franchise, des formes naturelles. Il y en a d’autres qui demandent à leurs feux de faire rutiler davantage encore leurs couleurs, et deux nouveautés surgissent : la barbotine aux reliefs étranges et la faïence imitée de l’Égypte.
	
	Au Μ. Μ. III, quand s’élevèrent les seconds palais, toutes les combinaisons de polychromie étaient usées. D’ailleurs, l’usage du tour à rotation rapide était fatal au laminage délicat des cloisons, et le perfectionnement du four qui permettait d’obtenir une température oxydante, altérait les couleurs. L’avenir appartenait à cette école naturaliste qui avait fait son apparition à l’époque précédente. Elle se plut à rendre en clair sur fond brun pourpré la beauté des choses. Prenant ses modèles dans la peinture à fresque, elle aimait surtout les fleurs, par exemple le lis blanc à longue tige, ou bien la faune et la flore marines, poissons, coquillages, anémones et algues, le poulpe surtout. Peu à peu, au M. R. I, le naturalisme se stylise. Plantes et animaux tournent en éléments décoratifs d’une grâce raffinée. Mais, par cela même qu’on recherche la ligne, et non plus la vérité, on ne tarde pas à mêler aux végétaux et aux êtres vivants des motifs linéaires. La décoration des vasés prend ainsi, au M. R. II, un aspect architectural : c’est le « style du palais », qui finit lui-même en « rococo ». Cette longue dégradation du naturalisme pourrait paraître une continuelle décadence. Il n’en est rien : chaque école justifiait son existence par des qualités nouvelles, et, tant que la Crète demeura indépendante, elle fournit des modèles à tous les pays d’alentour.
		
		La vie intellectuelle
		Il est impossible qu’un peuple qui s’est élevé si haut par la puissance de l’art n’ait pas eu aussi une vie intellectuelle de quelque intensité. Malheureusement, nous ne pouvons faire à cet égard jusqu’à présent que des conjectures plus ou moins incertaines.
		
		Écriture
		On voit bien que les Crétois savaient transmettre la pensée dans l’espace et le temps par l’écriture [68] . Ils transformèrent peu à peu les signes informes dont leurs ancêtres des temps néolithiques se servaient déjà pour représenter certains objets ou pour traduire certains sons. C’est ainsi qu’une idéographie grossière se stylise en deux systèmes successifs d’hiéroglyphes à la fois picturaux, symboliques et phonétiques. Puis, de ces hiéroglyphes se dégagent deux systèmes d’écriture linéaire, le système A, commun à toute la Crète depuis le Μ. Μ. III, et le système B, spécial à Cnosse et datant du M. R. IL Les écritures crétoises, qui avaient probablement emprunté quelques signes à l’Égypte, vécurent d’une vie propre à côté d’autres écritures locales, comme celles de Troie, de Carie, de Lycie, de Cypre, de Phénicie, ou comme celle dont un mystérieux disque d’argile découvert à Phaistos nous a révélé l’existence. Mais, sur les milliers d’inscriptions trouvées en Crète, on n’a pu lire jusqu’à présent que des chiffres. Encore sait-on que l’écriture n’était pas le monopole des scribes royaux, qu’elle était en usage chez les particuliers, notamment chez les commerçants, et que les simples ouvriers ou les passants dans la rue savaient écrire.
		
		Sciences
		La liste qu’on peut dresser des mots préhelléniques donne l’idée d’une langue qui a servi de véhicule à des conceptions déjà scientifiques et abstraites. En tout cas, la médecine des Kefti était appréciée des Égyptiens avant de passer aux Grecs ; certains vestiges d’un château-d’eau à Cnosse attestent une connaissance sérieuse de l’hydraulique ; l’art nautique n’a pas pu se créer sans le secours de l’astronomie.
		
		Poésie
		Sur quelques points, toutefois, nous avons des indices moins fugaces. Les inventeurs de la cithare et de la flûte devaient, par l’intermédiaire de la danse et de la musique, léguer aux Hellènes leur poésie [69] . L’hyporchème que mimeront les hiérodoules de Délos est crétois d’origine, et le péan cher au dieu de Delphes fut pour la première fois chanté en son honneur par les prêtres de Cnosse : le lyrisme grec est, au moins en partie, un écho attardé du lyrisme égéen. D’autre part, les exploits que les artistes crétois représentaient avec allégresse ont dû de bonne heure inspirer des chantres d’épopées, et il n’est pas indifférent de voir une de ces Iliades et une de ces Odyssées ciselées sur deux vases d’argent trouvés ensemble dans une tombe royale de Mycènes.
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